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AVISA .U LE (TE{

Noti httérature est en 1leine floraison Chaque Sa]ision voit
naître un ouvi'age nouveau, prose ou 1 ers Autour (le moi,
uume, confrères se relisent, se recueillent et font réimprimer
lear écrits Qu'est-ce a dire? Il y a donc des lecteurs au

anada, et meme des acheteurs? L'abonné fidale nous su-
xut du journal jusqu'au livre' 2e me pique d'émulation et
Ie ' eux comme les autres en tenter l'épreu\ e Aussi bien mes
anis m'y invitent, et, en refusant( de me rendre à leurs ln-
stances, J'aurais l'air de douter d'eux, autant pour le moins
que de moi-même.

Je commence aujourd'hui mon entreprise par un volume
1à Chb, oiuques et je la continuerai peut-(tre, si le lecteur m'y
coivie, par un volume de Causevife Litté aires Ces chro-
iunes léimprimées sans retouche, et de dates diverses, au-
iont, a défaut d'autre mérite, celui de rappeler au lecteur
(quelques souvenirs, déjà à denm-effaicé, qui le rendront Indul-
,,nt pour l'auteur.

H. F.

i.-
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CHRONIQUES

Mi r) rMtu u-T Érss -,.,

Le dIatre( qui uîent (le frapper Québec a excité dans.k
ceur de la population de Montréal, toujours ouvert aux nobles
sentiments, une vive et profonde sympathie Si la souscrip-
tion qu'elle a versée ju(u'ici dans le fonds de secours n'a pas
été aus.i forte que l'émotion qu'elle a ressentie, il faut l'attri-
buer uniquement aux appels réitérés faits à sa générosité, dans
ces derniers temps surtout, au nom d'infortunes augustes ou
touchantes. Montréal est la patrie adoptive des souscriptions
elles y poussent en toute saison , si quelques-unes n'arrînent
pas au chiffre que 1 on comptait atteindie, c'est que d'autres

(*) ausere lue dans une sorée muîiciale et littéraire, donnée, àtî al, le 5 novmbre 1866, au profit dcs inccnrbés de St RocIt de St hauveur
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leur Oht nui et que le terrain épuisé n'a pas e le temps de

se renou eler
Je ne viens pas ions fane un nouveau récit de l'incendie

dont les poignants détaîib x ous sont connus Ce qui était le

plus propre à eîmiouvori vos cœurs, on vous l'a dit, et je n'y

pourraib rien ajouter Permettez-moi donc de a ous presenter,

en rega1d de cette sombre peinture de Québec désolé, un

tableau de Québec dans ses beaux jours, lorsqu'aucun nuage

ne l'assombrit, tel que le voient et le regmettent, du fond de

leur emI lointain d'Ottaw a, les employ (lu gouý erneument

Ce sera une mîîanmbre comme une autre, je m'en flatte. de vous

le faire aimer, de vous intliesser a sen sort

C'était autrefois une affaire capitale, un (eénicuuent daiis la

vie d'un homme, qu'un 1 oyage <le Monti(al Québec Il y

pensait longtemps d'avanee et avant (le partir, ajoutait un

codicille àL son testament On se deeide plus u îte maintenamn

à aller en Europe et les malles sont plus tôit pite, La famille
eploràe allait recond uire au port le hardi voyageur on lui ai-
0:ut des recommandations touchantes des adieux émouranîtb

on se jet<it à l'eau pour lu serrer une derniere fois la iiaiwi

Le voyage se faiîait en goclette Parfois. au bout e huit
jours le vents contraires et de navigation (ii a a re, on apc]r-
covait encore le toit de la maison paternelle et le mouchoni
agité en signe d'adieu par une main intatigabli heureux si
la baique ne faisait pas naufrage sur l'Ile Ste Helèe uI n'ail-
lait pa, se perdre dans les lies de Boucherville

Le lac St. Pierre était redouté à l'ega1 de la mer On im -

pr^tait une humeur d'Océan ; on lui attrbuat (les naufrages
dont il était innocent. RugulLremnent. On le traversant. leb

stomnaes sensibles avaient le mal de mer
Le voyage durait parfois quinze jours Les gens qui fai-

saient le trajet à pied vous dépassaient sans allonger le pas
Aux goclettes'succédèrent des bateaux à vapeur, qui n'al-

laient guère mieux Il fallait les faire remorquer par des che-
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vaux pour qu'il pussent remonter le Pied-du-Courant Ils
arrivaient essouflés

Plus tard, les bateaux devinrent meilleurs, mais il fallut,
par patriotisme, continuer à voyager dans ceux qui n'allaient
pas. Les bons appartenaient là des Anglais, les mauvais à des
Canadiens, et le prix de passage sur ceux-ci n'en était que
plus cher N'importe 'on n'hésitait pas . on laissait les bureau-
crates voyager à l'aise, et l'on montait, le cœur joyeux, le corps
rCsigné, à bord (lu Carleno.e, du Patrùte ou du TroiRa-Ru èr

J'en ai.bien pur, il ne faudrait pas recommencer l'épreuve
De ce temps-ci, le Patruofe voyagerait à peu près vide Parmi
ceux qui m'écoutent cependant, il y en a qui se souviennent
avec bonheur du t'-mpzo que je rappelle et qui îecommence-
raient volontieis à voyager dans le CharlesUoi.. i on leur rei. -
dait la jeunesse qui leur faisait trouver les lits moiîs durs et
le trijet trop couit

Québec avait, à cette époque, un renom d'hospitah é, d'amlla-
bAité qu'il a conserve, quoique nos moeurs aient perdu de leum
entrain Aussitôt qu'on signalait un étranger à l'horizon, une
partie de la population se portait à sa rencontre Les uns s'oc-
eupaient de -es malles, les autres lui offraient leur voiture ou
le débarrassaient de sa canne, de son chapeau, de ses enfants
C'était à qui l'aurait le premier On l'in itait à dîner, à se
piumener, à se flier dans nos murs, à prendre une femie sans
dot Et (lu premier jour au dernier, il s'anusait, il engraissait
De i etour à Montréal, on lui trouvait dix livres de plus et un
entrain, une gaieté qu'on ne lui avait pas conuis. Il ne se
faiuît pas répéter deux fois une invitation et se plaignait du
sé ieux de ses concitoyens. Le printemps suivant, il repienait
à petit bruit la route de Québec et allait. dans la capitale, se
dégourdir de son hiver.

L'hospitalité québecquoise, de nos jours encore, a cela de
particulier, qu'elle n'attend pas pour s'offrir que le temps soit
passé de l'accepter. Elle est spontanée, aimable, pressante.
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Dòs l'arrive, les invitations pleuvent, les portes s'ouvrent et
les plats sont sur la table En abordant les étiangers, on ne
leur dit pas comme ailleurs

- Tiens ' vous voilà, vous arrivez' Quind parte- os'us
Il y a tocjours un plaisir en train, une fête en vote de pré-

paration Si l'on ne se gaudit pas chez vous, c'est chez le
voisin. Cela s'orgamse en un clii d'Sil le temps de faaîe aux
invité habituels le signal convenu; pas le bcne (loimestique,
pas de complication de ré eluon.

En revanche, l'on ignore le secret ou l'on n'a point le goût
des grandes démonstrations, où d'infortunés oiateuis sont irii
au supplice <lu discourb perpetuel, sont condané, à rechauf-
i les nêmes harangues jusqu'à 4 ce qu'elles perdent leur
s veur , où l'on élève aux nues, d in, un inmense ballon-
ombinihus, le personnage quil s'aîgt d'honorer, I'aaire qu'il
Lut louer, l'événement, le héros. la siusnpcrition du joui

Québec, le eux Québec, le Québec d'en dedans deb flis,
est avant tout une ville aristocratique. Il n'est pas permisî de
se loger dans lIs faubourgs sans soitir dc ce qu'on appelle
la r>Ctété, il faut ne pas franchir les fortifications, limites
soc:ale auîsî bien que nilhtaire, ou aller hors barrlires. Une
fois qu'on a émigré dans le faubourg, on ne rentre jamais coin-
plètement en ville, on repasse la po;te St eJean, niais les portes
des salons ous restent fermées AN pas étI e (e la socét'
châtiment terrible, peine infamante à laquelle une femme
bien née préfèrera toujours la gêne, le pain sec

Le premier luxe à Montréal, c'est de s'acheter de beaux
nieubles , puis de se bâtir une belle résidence Depuis quinze
ans, chacun a renouvelé son mobilhei et reconstruit le toit de
ses pères L'entraînement a été tel. qu'il y en a qui ont élevé
des monuments superbes qu'ils n'habitent qu'à demi, ils de-

-meurent au rez-de-chaussée, et les chambres du premier étage
restent fermées à clef Lorsqu'arrivent quelques ans (le la
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campagne, on tire le paquet de clefs et on ouvre le salon, la
salle à dîner, la chambre à coucher, le boudoir.

En entrant, cela sent le vernis et tous les meubles roides
et enveloppés d'indienne à ramages, sans la plus légère égra-
tirnure, sont rangéb dans un ordre sévère. Le visiteur admire
et est prié de ne Pas s'asseoir.

A Québec, le premier luxe est d'avoir chevaux et voiture.
Il y a tant le côtes que l'on se lasse d'aller à pied toute sa
vie, et puis, les promenades hors de la ville sont si belles!
Cepende'nt, autant que possible, le monde élégant se promène
dans la rue St Jean Il se forme parfois, l'hiver, un long cor-
tége d'é(ulpages qui stationnent à la porte St. Jean, pendant
que le défilé se fait lentement. C'est un grand embarras de
voitum s, nais un gracieux spectacle. Les piétons seuls en
souffrent . ceux d'entre eux que l'on écrase reçoivent de
PiomptLs secours dans les excellentes pharmacies qui abondent
bur le parcours ordinaire du Tandem C/ub

C'est donc commettre une injustice enveis Québec que de
le juger par ses iaisons il faut le juger par ses voitures et
par l'usage conbtant que l'on en fait. On ne les garde pas sous,
remise et, par conséquelit. l'on n'attend pas le bon plaisir des
(oestqns pour les en tirer Vous en connaissez de ces
braves gens que l'on ne s> oit jamais dans leur voiture, tant ils
ont peur de l'user , qui ne sortent point le soir, de crainte
d'enrhumer leurs chex aux' A Québec, je n'en connais point.

Quant aux meubles, on les garde tant qu'ils se tiennent de-
bout, jusqu'à ce qu'ils b'en aillent d'eux-mêmes Les salons où
l'on s'amuse ne sont pas les salons garnis de meubles élégants
et fragdes qui inspirent le respect et commandent la circon-
spection Vivent les salons qui ont le l'usage, dont les fau-
teuils ont vieilli sous les causeurs ' Le sans-gêne (les meubles
invite à l'intimité.

La population québecquoise aime la vie au grand air Au-
tant que possible. elle passe les belles journées hors de chez



elle. Li rue St Jean est trop étroite pour la contenir. Je.
commets peut-être une imprudence en disant que la rue St.
Jea'in est étroite, car le faible d'un certain nombre de Québec-
quois est de la croire large, un peu trop large même.

Il y a quelques années, j'avais osé insinuer le contraire dans
une chronique. Un Québecquois fanatique, homme d'esprit
d'ailleurs, blessé dans son amour-propre civique, prit la peine
de mesurer la rue St Jean, puis la rue Notre-Dame, et comme
il avait eu soin de choisir les endroits les plus larges de la pre-
mière et les plus étroits de la seconde, il se prouva à lui-même
que la principale rue de Québec était plus large que la prin-
cipale rue de Montréal Cette statistique à la main, il m'ac-
cabla.

La rue St Jean n'est point une voie romaine ou un boule-
vard. On y circule à l'aise, quand on est seul Les trottoirs
sont grands comme des gants sept et quart. Le rôle des flâneurs
y est paiticulièrement difficile à tenir, car lorsqu'ils s'y ren-
contrent plusieurs à la fois, il y a encombrement et la circu-
lation est arrêtée.

Il me semble que la rue St. Jean devrait être réservée aux
piétons Elle est juste assez large pour cela On ne serait plus
exposé à sentir sur son pied le pas d'un cheval Les prome-
neurs et promeneuses circuleraient de long en large Ce serait
comme une vaste salle, comme un immense passage en plein
air. On mettrait des chaises au coin de la rue Un murmure
de voix s'élèverait d'un bout à l'autre de la voie ; des places
voisines, on entendrait le bruit des conversations

A ce tableau il faut bien quelques ombres; avouons quîe
Québec ne change pas En revenant à Québec apiès trois
mois d'absence, j'ai retrouvé, au coin des rues St Jean et Ste.
Angèle, un flâneur que j'y avais laissé en partant. Il était
dans la même posture, seulement, il paraissait un peu las
d'être resté si longtemps debout.

On bâtit à Québec une maison bourgeoise par an, et l'on

6 QUÉBEC
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met quelquefois deux ans à la bâtir . l'une est à moitie con-
struite lorsque l'autre commence. On devine qu'une maison
neus e est à Québec un événement surhumain, qui intéresse

Î* non-seulement le mortel privilégié qui la doit habiter, mais
&ý encore toute la ville qui la traite comme un temoignage irré-

cusable de sa prospérite aux yeux (le l'étran£er. comme un
monument municipal. Le propriétaire devient un homme
public et civique

Québec ressemble en cela à un grand nombre de villes
européennes, lue les générations se transmettent intactes
comme un dépôt sacré Il n'y a pas une pierre de plus, mais
aussi il n'y a pas une pierre de moins L'enveloppe matérielle
des souvemirs subsiîte comme les souvenirs eux-mêmes. Le
cadIe du passé est toujours i pendu au mur de la réalité,
même s'il est vide et si le passé est d(chiré et oublié Si les
ancêtres, si les jeunes gens, les amoureux, les familles d'autre-
fois ressuscitaient. ils retrouveraient, à la même place, tout ce
qu'ils ont laissé la vieille maison où ils ont été heureux et
où ils ont pleuré, la fenêtre qu'ils ont si souvent regardée, le
soir, le coeur tremblant, les yeux humides, l'âme îmue, pour
voir l'ombre de l'être aimé, sur lez 1ideaux blancs, le marteau
de cuivre qu'ils ont souvent soulevé di- fois sans le laisser
ietonber Les vieilles gens, en s'endormant pour toujours,
ont encore devant les yeux les témoins muets de leur jeunesse
si loin enfuie, les objets vieills avec elles qui les entouraient
au temps de l'espérance et des commencements.

La rue St Jean a d'admirables succursales où les prome-
neurs sont à l'aise la Plateforme, le Jardin du Gouverneur,
l'Esplanade M

La Plateforie est le rendez-vous habituel des flâneurs. C'est
là que les gens vont s'ouvrir l'appétit et digérer les bons
diners A toute heure de la journée, il y a quelqu'un, un oisif
(lui se chauffe au soleil ou un penseur (lui rafraîchit à la brise
son front biûlant. On s'y rencontre le matin, on s'y retrouve
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le soir , les conversations s'ajournent de jour en jour on re-

prend le lendemain le fil du dialogue interrompu la veille
Vous ne connaissez pas l'adresse d'un avocat, employé, niéde-
cin ou journaliste à qui vous avez affaire, et vous dédaignez
le demandet au Directory un vil renseignement allez sur la
Plateforme, tôt ou tard il y viendra Les avocats, dossier sous
le bras, cravate blanche au vent, y font une courte et impo-
sante apparition avant l'ouverture du tribunal, les médecins
y envoient les convalescents. guéuîson garantie, et les maris
leurs femmes quand elles s'ennuient, guériron également ga-
ranttie , les employés y oublient l'heure du bureau , enfin,
les journalistes s'y flhctent de leurs aiticles, préparent eu
commun la polémique qui doit passionner leurs adhérents re-

pectifs., s'entre aident fraternellement en se fournissant des
armes les uns contre les auties C'est aussi sur la Plateformne
que les veuves de trente ans reti ou x ent des maris, non pas
ceux qu'elles ont perdus, d'autre-, de meilleurs

Il eit facfiJô'de distinguer l'habitué de la IPlateforne du
simple cuneux et lu passant Règ4e générale l'habiué, ii
arrivant, va droit devant lui jter un coup d'<eil sur le fleuve
Ce n'est qu'après avoir constaté que le pont est solide ou le-
flots agité, qu'il abaisse son regard sur les autres promenemoîs
et commence sa promenade de long en large

LA ue de la Platefornne est incomparable Le spectacle est
si beau, que je lui rundrai l'honnage discret de ne point le
décrire, après tant d'autres qui n'ont point iéusmi a le bien

peindre Au natin d'un beau jour, on se croirait à Naples,
avant la venue de Ganhaldi Qui que vous soyez, amant de
la nature ou secrétaire d'une chambre de commerce, xous ne

i onelasserez jamais de contempler ce aste borizon, le res

pirer ce grand air, ncn-seulemnnt vous vous poiterez neux
à cause de l'exercice, mais encoie vous sentirez la douce et
puissante nflutnce de la nature sur le cœeur, sur l'espit , vous
sentiiez vos idées s'agrandir, 1 os senti nents s'é1arg1r, un rayon
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dorei io ;chffres, et peu à peu vous glisserez sur la pcnte de
la poésie niais d'avance promettez-moi de ne point rouler
jusqu'aux alexandrins

Un soir d'été, lorsque la Plateforme est couverte de flâneurs;
que Lévis se parsème le lumières , que la Basse-Ville illumine
ses rues étioites, ses longues lucarnes, et laisse monter jusqu'à
vous la vive rumeur que fait le mouvement des affajres, gue
1 on dinmgue sur les eaux les grandes ombres (les navires qui
louîvvient dans le port la scène est d'une animation merveil-
leuse, C'ebt alors surtout que l'on est frappé0de la ressem-
blaice entre Québec et les xuflles européennes. On dirait une
ulle de France ou d'Italie transplantle ici la physionomie
est la mCmne, et il faut que le jour reu tenne pour que l'on re-
marque l'altération des traits produite par le passage en Amé-
utr'I Le nie'l escalier (le la iue de La Montagne, bordé de
m igas 1ns où le jour ne pénètre jamais, de boutiques que l'on
ne sa'urat )peinre, est un monument qui ne serait pas déplacé
a \enis ou ào Madîid On rencontrerait sur ses narchcs fei-
ié uFei en personne, que l'on ne songerait pas d'abord à

u étonne et qu'on le .,aluerait comme une vieille connais-
an1ce. Un jvyeux ami , on ý errait sortir une senora au long

Vod1le d'une de ces p&tites boutiques, qu'on se rangerait machi-
naleinent sur son pasge, sans songer ensuite à se retourner.

Les Québecquoîs tiennent à la Platefornie conne les Pari-
sien au Jardin des Tuileries. Sous Louis-Philippe, le peuple
ébaucha quelques révolutions, parce que le roi-citoyen avait

<uu percer le projet de se faire tailler un jardinet à même
le grand jardin publIc La presse de l'opposition fit de cha-
hteu appels aux prmncipes (le S9, et l'excellent père de
faimrille (lui rédnait sur la Fiance, fut fotcé de 1enoncer au
dioit fu'a taiat citoyen de planter (les choux, si cela lui plaît.

Drnererient, à Québec. le Principal de l'Ecole Normale
crut pouvoir, sans enfreindre les hbertés publiques, sans porter
t à l veuritn é% 1 .1 on', é - e r

a e te securlit nationae rge un it edrrie



l'Ecole Normale, qui, comme on sait, donne sur la Plateforme.
Le terrain envahi n'était que de quelques pieds de largeur et
n'entamait point la promenade publique , la clôture avait
pour unique effet de dérober à la vue les dépendances de
l'Ecole, qui n'ont rien de pittoresque Cette clôture prit sur
les nerfs des flâneurs, les journaux se fâchèrent, une partie de
la population s'emporta : le bruit courut que l'on méditait de
s'emparer de la Plateforme et de la réserver au service exclusif
des élèves de l'Ecole Normale Enfin, un jour, une bande
d'élégants émeutiers mit le siége devant l'ancien château,
arracha la clôture et, après l'avoir violemment secouée, la
précipita en bas du Cap. Les habitants du quartier Champlaîn
reçurent ce cadeau avec reconnaissance; et, durant une qinn-
zaine, à l'heure du souper, on entendit pétiller le bois du

gouvernement dans tous les poêles de la. rue Champlan.

Le jour où il y a musique militaire, le Jardin du Gouver-
neur relegue la Plateforme dans l'ombre. La foule élégante
se porte au Jardin, les toilettes nouvelles s'y montient pour

la première fois et y reçoivent 19 feux de la critique . celles
qui restent maîtresses du terrain dictent les modes de la saison.
Le chapeau victorieux passe sur toutes les têtes En vin,
les maris dtournent le regard pour ne pas voir ce poit fasc-
nateur : le lendemaim, ils le trouvent au sommet (le lirs
femmes, avec une note de la modiste du jour au bout des

attaches. C'est au Jardin aussi que les jeunes clercs de l'élé-
gante font leur début et marchent, en vêtement court, sur les
traces des dandys.

Quant au' monument de Volfe t Montcaln, placé comme
une sentinelle à la porte du Jardin, il menace ruine, et il
pourrait bien, un de ces jours, déserter son poste d honneur

L'Esplanade est réservée aux élèves de l'Ecole Militaire qui

aiment à s'y asseoir sur les affûts de canon, afin de rêver à leur

aise aux zctoires et conquêtes de la future Confédération cana-

dienne.

I
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Les côtes de Québec sont célèbres et redoutées des piétons.
Dans cette ville à pic, on monte toujours et l'on arrive sûre-
ment quand on a de bonnes jambes. Nous y avons vu, comme
ici, des ascensions inattendues, tandis que des gens de mérite,

fil

très bien équippés pour la course, restaient en bas de la côte,
enviant les mauvaises montures qui, bien menées, l'escaladaient
en quèlques traits.

Le grand événement de l'hiver, à Québec, c'est le pont de
glace. Prendra-t-ilou ne prendra-t-il pas ? Telle est la question
qui s'agite dans tous les esprits durant le mois de décembre.
Chacun a sa théorie pour faire prendre la glace: celui qui ni'en
a pas est suspect d'indifférence à l'égard de la prospéiité de la
ville Chaque soir, les gens se quittent en se promettant que
le pont prendra dans la nuit. En se retrouvant le matin, ils
ont une excuse toute prête pour le pont qui n'a pas pris.
Lorsqu'enfin 1l prend, c'est un cri de joie à le faire repairtir,
s'il avait les nerfs sensibles. Tous les gens en etat de patiner
se précipitent dessus et ne le quittent plus.

Il y a deux ans, un simple armateur, propriétaire d'un
vapeur armé pour fendre la glace comme l'onde, conçut l'au-
dacieux projet de ravir à Québec son pont. Un matin, comme
le pont se formait, il lança l'Artw à toute vapeur pour en
briser la" clef. A l'instant, la nouvelle de cet attentat se
répandit par la ville, et Unne foule impétueuse accourut sur le
rivage en redemandant à grands cris le pont qui s'en allait et
en poursuivant l'armateur qui s'en allait encore plus vite.
Celui-ci échappa à grande peine à un bain glacé. Heureuse-
ment pour lui que le pont survécut à l'attentat et reprit le
lendemain. La glace n'en fut que plus solide et plus belle•
l'outrage fut oublié.

La maison duParlement a perdu ses bruyants locataires.
Elle est à louer. A Ottawa, les députés ont passé la dernière
session à regretter ce modeste logis, où ils s'entendaient parler.

Il y a quelque trente ans, quand la session avait lieu en
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été, les bon, dépu és du bas du fleuve venaient à Québec en
goelette. Ils amarr4ient leurs embarcations au rivage et y
logeaient durant toute la session Chaque soir, après la séance,
ils redescendaient à\la Basse-Ville en chantant la Care Fon-
taine, et lesprincipales lumières que l'on voyait briller sur le
fleuve, durant la nuit, étaient des lumières parlementaires

Un jour, L cette fos c'était l'hiver, - on vit s'arrêter à la
porte (lu Parlement une grande traîne surchargée de coffres
Un brave homme et su femme en descendirent, regardèrent
longtemps chacune des\vingt-quatre fenêtres de la façade de
d'édifice et finirent par se décider à frapper à la porte Un
messager vint ouvrir

Le oyageur lui présenta ses civilités et lui dit qu'il était le
-membre pîour le comte de Berthier, qu'il venait avec sa femme
p)rendre son siége et qu'il avait apporté ses provisions poui
l'hiver

Il ne lui manquait qu'un poûle de <.uisine, et il espérait
bien qu'il y en avait un dans sa chambre

La vie politique est une école de scepticisme Le messager,
nourri dans la Chambre, jugea son homme et le fit causer Le
mcm bre pour Berthier comptait trouver une chambie toute
prête dans la maison du Parlement, pour lui et sa femme, s'y
installer commodément, y consommer les vivres qu'il avait
apportéb, et, lorsque son appioi isionnement serait épuisé, s'en
retourner dans son village

Le messager fut forcé de lui devoiler l'âpre Téalité, de lui
,a-vouer qu'il n'y avait pas de chambre pour lui en Parlement
Alors, enfonçant son casque sur ses yeux, le député tourna le
dos pour toujoirs à l'a1ène parlementaire, et, d'un vigoureux
co ap de fouet,il fit îeprendre à son cheval la route de Berthier

En airin ant, l'on ne voit que la Basse et la Haute-Ville, et
l'on croit que c'est tout Québec. On ne songe ni à St Roch et
St Sauveur, qui sont derrière, ni aux trois Lévis, qui sont vis-
à-vie Il faut pourtant en tenir grand compte en assignant à
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Québec'son rang parmi les autres villes. Tandis que Lévîs voit
approcher, un avenir brillant, St Roch grandit sans cesse.
St. Sauveutr, au moment où le désastre que nous déplorons
est venu le renverser sur des ruines fumantes, s'étendait rapi-
dement. Québec est donc comme un groupe de villes.

Cette populaton de St Roch et de St Sauveur, si1 doulou-
reusenient oprouve, est pleine d'énergie et de vitalité C'est
peut-être la population la plus profondément, la plus exclu-
sivement française e tout le pays Gaie et ardente, elle a
conservé ou comme re rouvé le caractèxe françai: Les jours de
fête, elle sort de la vil1. et se répand dans la campagne On
sc croirait dans les environs de Marseille ou de Bordeaux, si
la nature n'était ici bien utreient belle que là-bas

St Roch et St. Sauveu ainsi que Lévis, sent l'avenir de
Québec Si Montiéal porte 'i sa gloieuse aînee une fraternelle
s mpatine, elle doit aider ( e toutes ses forces les quartiers
décimé, à se relever, a repren lre leur accroissement, leur pro-
glès si u,'dainemnent iterrom >u Notre anioui-propre le race
est intéresbé à la prospérité, à a grandeur de la capitale natio-
nale du pays, de la ville qui ia le mieux conservé dans ses
mœeurs, et jusque dans sa forme cxt4rieure, l'empreinte fran-
çaise, le cachet gaulois Il n'y a pas, il ne saurait y avoir,
entre les deux villes, d'autres sen iuents qu'une rvalté géné-
reusp, qu'une émulation patriotique

Montréal est la capitale commerciale du Canada . Québec
est la ville des grands souvenirs <le notre histoire C'est là où
notre nationshité a commencé , et, pendant un demi-siècle, la
ville de Champlain a abrité dans ses murs le Parlement
national du Bas-Canada, à qui nous devons la liberté Ne
jetons jamais sur ce passé un voile que la postérité lèverait
pour nous condamner , ne laissons s'effacer de notre méSmoire
aucun souvenir, ne laissons se lézarder aucun monument

Le Canada a, en ce mnoment, une capitale de hasard le
gouvernement est à la campagne. Espérons que, lorsque fati-
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gué de solitude, las de la vie contemplative des bois, l'envie
lui viendra de rentrer en ville, il retournera dans l'ancienne
capitale. Montréal est assez indépendante de fortune, assez
riche, pour faire ce cadeau à Québec
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M[.DAMES ET MS-STEU-,

Danb tout concert bien organsé, il y a un mauvais chanteur
ou un pianiste enrage , et même le concert n'est complet que
>1 le mauvais chanteur ou le )ianiste enragé figure dans les
deux parties du programme Au commencement, il vous fait
trembler pour l'avenir et regretter d'être venu, à la fin, il
vous console de voir la soirce sitôt finir.

Chanteur ou pianiste, c'est d'ordinaire l'élève qu paie le
mieux le professeur et qui a arraché à la complaisance (le son
maitIc la promesse qu'il le ferait figurer daùs ses concerts à titre
d'échantillon de son art, comme le plus beau fruit de sa serre-
chaude musicale, comme le plus magnifique jet de son réser-
voir à notes. Il crie ou il pianote ; il pose en ténor à la voix
douce, au cœur tendre, ou il se démene en musicien inspiré,
tandis que ses parents, son père, ses oncles, ses frères, ses

(') Causere faite dans un conceit de bienfaisance donné à la Salle
Jacques Cartier, à St Roch de Québec, en janvier 1869
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neveux, distribués dans les quatre parties de la salle, applau-
dissent à tout rompre Le public se sent soulagé quand il
salue et se retire ; mais la famille enthousiasmée n est pas
satisfaite et rappelle son protégé pour l'entendre de nouv eau

Mesdames et Messieurs, dans ce concert, je n'ai pas besoin
de vous le dire, le mauvais chanteur ou le piaiste enrage n'a
pas encore paru Vous l'attendez, vous le cherchez des yeux,
vous le sentez vous menacer à chaque instant, a ous vous dites

qu'il va veir . .*.
Eh bien 1 le voici c'est moi, c'est moi qui, désordonné

dans mon ambition, complet dans mon malheur, remplace à la
fois le mauvais chanteur et le plianstt enragé , les notes que je
tiens à la iaLn sont les seules fausses notes que ous cnten-
drez durant la soirée

Il faut, o'ns me l'avouerez, un certain courage pour prendre
ainsi la parole aa milieu d'un concert, pour venir lutter à
l'aide d'une simple camerw contre les romances, les chanson-
nettes et les airs de violon On court risque d'être mis en

piece ou en musique, avec accompagnement de sifflets
Aussi, prévoy ant l'orage, voul nt conjurer le danger, j'ai

fait comme l'élève-musicien dont je parlais tout à Pheure, je
me suis assuré l'un ceitan fond d'applaudissements sur le-
quel vous êtes libres, bien entendu, de bemer des cris d'en-
thousias ne J'ai dispersé dans la salle, mieux que des parents,
mes plus fidèles lecteurs, - ceux pour qui j'cris (le préfé-
rence. - mes meilleuis abonnîés -- ceux qui paient leur abon-
nement d'avance et en papier,-et ils m'ont promis de
m'acclaner à tout événement

On ni'a glissé entre la première et la seconde partie pour
que je tienne moins de place Je ne viens donc que remplir
un quart d'heure d'entr'acte et donner aux aitistes le temps
de se reposer

Le sujet que j'ai choisi vous tou:he (le fort près UDw Pro-
menade à St Roch

16
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Je fl:nai l'autre jour rue St. Pierre-pour prendre l'air des
affaires En m'eloignant a regret de l'étalage d'un changeur,
je me rencontre face à face avec un de mes anciens concitoyens
que le connaissais a peine à Montréal A nia grande surprise,
l se precipite \ ers moi, s'empare (le mes deux mains à la fois
et 1e1 sert aven. effusion Il avait l'air d'un homme qui retrouve
on l)r, au (1tour dL'une rue, dans un embarras de oiture,

ap trente-ing ans (le séparation Sentant que toute résis-
ttnc serait mnutile cf poirrait provoquer chez ce malheureux
une i'action ifneste, je m'dbandonne à ses careses

-Que je suis Ieureuîx de rencontrer une figure aie si
lo: de chiez moi, s'ie-t- isiblenent emu Figurez-vous
que je us à Québec depuis ce matin à six heures , le bateau
arn re de trol) bonne heure, quand les journées sont ,i lonrues
a l'étrang il ' 11y avait longtemps que je voulais voir Québec
mîîais l'habitude d - ne pas aller plus loin que St L'mbert me
i tenut Cepen tant. le cidne de Montcaln m'attirait , je vou-
IaN sa oir au ja te ce que c'était que la Plateforme dont on
m'avait tant p'irl( et mê e, ajouta-t-il en baissant les yeux, je
déiras mn a)onner a àotre journal.

11 nmntait , il me flattait bassement. Mais n'importe ' puis-
que dans ce passant démonstratif, je découvrais un abonné, il
ne fallait pas le 1aiser se perdre

-Enfin, reprit-il, je nie suis décidé à me mettre en route.
J ai profité du teim1psý de l'Exposition, il y a tant (le monde
en ville qu'on ne sentira pas mon absence. Le départ a ét(é
charnani , le quai était couvert de monde qui avait l'air
d'envier mon sort Il y a des gens qui ne peuvent pas voir
partir les autres, sans que les pieds leur en démangent. Au
moment où le bateau s'éloignait, plusieurs personnes ont agité
leurs mouchoirs , naturellement, j'ai pris cela pour moi, et j'ai
répondu de mon mieux à cette avance en déployant au vent
les deux mouchoirs que, par précaution, j'avais emportés.
Mais lorsque nous perdimes de vue la ville, je me sentis le
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ceur serré le voyage commençait Si le Capt Labelle n'avait-
pas relevé mon courage défaillant, je crois que je me iserais
arrêté à Sorel Enfin, j'arrive ici, que vois-je ? Une ville qui
monte toujours. Chaque fois que je dmande mon chemin, on
nie dit . Montey la côte. Je monte, et en haut de la côte, j'en
trouve une autre Cela s'enchaîne. On n'avait dit que cette
ville était toute française. Le premier individu que j'aperçois,,
c est un nègre qui m'offre le Te/egraph, <e Montréal, avec des
nouvelles de l'avant-veille et des articles paius dans la Gaatte,
dc Montréal, le mois dernier Puis, on m'avait assuró que la
population avait le culte dp souvenLrs h'atoriques Je viens
de voir le monument de Wolfe et Montcalm , il est dans un
état presqu'aussi délabré que le monument Nelson, je n'ai pas
osé m'approcher trop près pour le voir, de peur de le rece-
voir tout entier sur ma tête Enfin, lorsque je suis ailé sur la
Plateforme, il n'y avait qu'un promeneur, encore plus étranger
que moi, qui m'a demandé si l'on pouvait se rendre par terre
à Lévis L'hiver, lui ai-je répondu pou; r le satisfaire à demi.

-Vous êtes injuste, lui dis-je, vous avez jugé la ville par
ses côtes Vous faites un peu comme cet habitant de la Beauce
qui vint en ville l'été dernier, durant une des plus chaudes
journées de la saison Il était arrivé de bonne heure, aussi lui,
et il avait remarqué devant presque toutes les portes, un mor-
ceau de glace qu'Arel y déposa. A son retour chez lui, on lui
demanda s'il avait bien souffeit de la chaleur à la ville
"Non. dit-il, figurez-vous que la Corporation a la bonne idée
de faire déposer à chaque porte un morceau de glace. Vous ne

pouvez vous imaginer comme cela rafraîchit la ville "

-Mais, dis-je à mon interlocuteur, je vais vous conduire
dans la plaine, au sein de la ville vraiment française, exclu-
sivement canadienne, a St. Roch. Là vous serez plus près de
la France que nulle part ailleurs en Amérique , là vous vous
retrouverez dans le Canada d'autrefois, le Canada que guidait
Papineau, qu'amusait la verve du Fanitaque, qui mêlait dans
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une même flamme ardente et pure l'esprit national et l'esprit
libéral Oubliez où vous êtes, et vous vous croirez vraiment
dans une des grandes villes de province en France ou dans un
des quartiers populaiies dé Paris C'est la même physionomie
amîmée, joyeuse . le vieil esprit gaulois circule et éclate en
saillies, parfois, aux jours (le lutte ou de danger, on voit
eclater l'inpétuosité de la race, cet élan devant lequel tout
plie et que suit la victoire .. .

J'en étais là de mon discours, lorsque je vis arriver une (les
voituies du chemin <le fer de la mîlle se dirigeant vers St.
Roch Je proposai ài mon interlocuteur d'y monter; il accepta,
et nous 1oilà en route

Vous faites tous les jours, Messieurs, ce trajet que vous
trouvez trop court quand il y a une jolie femme vis-à-vis de
vous dans le char. Le sort nous favorisa il y en avait deux
ou trois, et je crois que, si je cherchais bien, je .le's retrouverais
dans cette salle.

L'une avait tout-à-fait le type français , une de ces figures
charmiantes, tant l'expression du sourire et l'éclat des yeux y
révòlent la malice de l'esprit corngée par la faiblesse du cœur.
Elle ne tenait pas en place., elle avait toujours un mot à dire,
un pli (le sa robe à dégager tant et si bien qu'au bout d'un
quart d'heure, sans faire d'avance à personne, sans parler à
d'autre qu'a sa voisine, elle avait un ncu tourné la tête à la
plupart de ceux qui se trouvaient dans la voiture.

L'autre offrait un type diffiérent, celui de la mère de famille
canadienne, dans l'épanouissement de sa beauté, durant la
tendre jeunesse de ses eifants Elle avait trente ans à peine,
une giace de maintien, une dignité d'attitude qui donnaient
à sa physionomie un caractère distingué et séduisant à la fois.
Mais ai-je besoin de vous tracer son portrait 2 Vous l'avez vue
depuis huit jours dans cette salle, mettant au service d'une
bonne œuvre toutes ses aimables quahtés, son zèle, son acti-
vité, sa douce influence. Elle vous a fait faire, Messieurs, la

bit



charité malgré vous. Vous êtes entrés au bazar avec l'intention
de ne point faire de largesses ; elle vous a entraîné à vider
votre bourse, vous a empêché de le regretter et vous a fait
revenir ici le lendemain Tout réussit entre ses mains, et dans
un temps où tout le monde crie famine, elle -fat donner à
tous

Nous n'étions pas dans la voiture depuis dix minutes, que
mon compagnon me lança un regard qui nie fit comprendre
qu'il commençait à perdre de ses préventions contre Québec

A côté de lui se trouvait un personnage, qu'à sa cravate
blanche et à son teint encore animé par une rcente plaidoirie,
on reconnaissait facilement pour un avocat Fidèle à sa pro-
fession jusqu'en omnibus, il avait déja adressé la parole à tout
le monde, sauf à nous : deimandant à celui-ci des nouvelles de
ses affaires, à celui-là des renseignements sur un procès, offrant
une prise de tabac au troisième et la main aux dames p)U
monter en voiture. Notre piésence l'intriguait, il avait l'air (le
flairer en mon voisin un agent politique Il ne tarda pas à en-
gager la conversation, et je lui (lis le but de notre promenade.
C'(tait le mettre dans son élément. II nous raconta l'histoire
de St Roch depuis les élections de 1847, avec toutes sortes de
détails inties, caractéristiques, intéressants, curieux, entr'au-
tres, le trait de ce capitaliste souscrivant pour chacun (les deux
candidats qui se disputaient le mandat d'un comté, afin d'être
sûr, dans tous les cas, d'avoir un ami on Chambre . £500
pour celui qui avait le plus de chances, et £300 pour celui
qui en avait moins

L'art de se faire ehre est le premier des aits dans un pays
libre Il y a des gens qui l'exercent à bon marché, d'autres à
qui il en coûte bien des croquignoles, selon l'expression pitto-
resque de votre représentant à la Chambre Locale. Il nous en
expliqua tous les secrets.

C'était encore là un excellent type de l'avocat français,
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plein d'entrain, de verve et de saillies, ne perdant point les
bonnes causes et gagnant les mauvaises.

Mais pendant que je causais ainsi, nous marchions, et mon
compagnon admirait l'élégance des maisons, la richesse des
magasins, la largeur et la propreté des rues Il oubliait les
côtes qui l'avaient rendu de si mauvaise humeur. Il était
frappé du cachet français qui marque votre vie extérieure
comme vos seniments. Il subissait l'influence de ce milieu
tout canadien qu'il ne faisait pourtant que traverser ; le sou-
venir de Montréal s'effaçait graduellement , il oubliait insen-
siblement le peu d'anglais qu'il savait , et nous n'étions pas
arrimé. au terme (le notre course que déjà il me disait Savez-
vous qu'il ne ie déplairait pas d'habiter Québec?

Le char, cependant, arrivait à la rue St Ours.
St Sauveur, à moitié relevé de ses ruines, s'étendait devant

nous, et nou, apeicevions, à dioite, l'Hôpital-Cénéral que l'hé-
roisme du Lieutenant Baines a sauvé, et (levant nous, cette
église de 8t Saueur (ue Otie générosité va contribuer à
achiever

Conment passer en ces lieux sans évoquer l'ombre de ce
brave jeune homme, sans le voir apparaître lui-même dans
un rapide éclair du sou- enir, s'élançant sur les murs croulants
comme il se serait élancé à l'assaut ou à l'abordage, périssant
par la poudre comme s'il avait été devant l'ennemi, comme
s'il avait défendu sa propre patrie, les asiles sacrés de ses
propres compatriotes 1 La gloire a bien des degrés, que l'on
gravit de diverses manières ; les hommes arrivent à l'immor-
talhté par bien des chemins. Mais aux yeux du philanthrope
et du chrétien, y a-t-il rien qui vaille ce dévouement, cette
mort I Tant qu'il y aura ici une population ayant le culte du
cœur, oubliera-t-on jamais cette funeste journée et cette hé-
roique victime

Dans cet immense désastre que rappellent encore tant de
ruines qu'on n'a point relevées, tant de misères qu'on n'a pu
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soulager, l'égise de St. Sauveur était tombée au milieu du
vaste quartier dont elle était le foyer religieux. Mais l'élément
dévastateur n'a pu chasser les prêtres dévoués auxquels déjà
l'on ,devait tant -ils ont relevé le temple abattu, et bientôt,
grâce à eux, grâce à vous, il n'y paraîtra plus..

Mais il me faut finir, et rejoindre mon compagnon dans
l'om1. bus

Je le retrouvai tout revenu le ses préventions.
Savez-vous, me dit-il, à quoi je penbe?

- Non.
- Eh bien'1 cette petite promenade m'a charmé, j'ai bonne

envie de venir demeurer à Québec.
- C'est ce que j'ai fait moi-même, lui dis-je, et je n'ai

jamais eu l'occasion de le regretter
Permettez-moi d'ajouter, Mesdames et Messieurs, qu'après

l'accueil bienveillant que vous venei de me faire, je le regrette
encore moins.
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LA CHAMBRE LOCALE A VOL D'OISEAU (×)

MEsDAMES ET MESSIEURS,

La Chambre locale va se renouveler pour la seconde fois.
Déjà, de tous côtés, on voit poindre les candidats. Les élec-
teurs v->nt se disputer le plaisir de les élire A l'automne,
nous aurons une Chambre nouvelle et fratchement décorée.
C'est peut-être le moment de jeter un coup d'œil sur l'ancienne.
Si vous voulez bien accepter pour cicerone un spectateur par-
lementaire qui compte déjà de nombreuses années de galerie,
je vous guiderai à travers les détours de cette petite scène,
où plus d'un de ceux qui me lisent viendra peut-être siéger
bientôt. S] vous n'êtes pas satisfait du tableau, vous en trou-
vere7 un plus exact, sinon plus gai, dans les Journaux de 7a
Chan-e.

Ce n'est pas cependant à une séance ordinaire de la Chambre
que je voudrais vous faire assister, car ce serait faire de la.
politique. C'est la physionomie générale de la Chambre que

() Causerie faite- à la Salle de Musique, à Québee
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je vais dessiner devant vous, telle qu'on peut l'observer de
la galerie des journalistes. N4ous sommes là une quinzaine
qui avons pour pâture les nouvelles, et pour idole le public.
Penchés chaque nuit vers la Chambre, afin de recueillir les
moindres sons de l'éloquence parlementaire, le plus léger
soupir du ministre qui s'endort sous le harnais ou du député
qui s'éveille pour voter, nous passons nos jours à écrire ce
que nous n'avous pas toujours entendu

Chacun a sa nuance d'opinion et son genre de talent Les
uns s'attachent à reproduire fidèlement les paroles des ora-
teurs- c'est la, pour parler franc, un métier de chien , les
autres, s'élançant des ondre du our,', s'élèvent dans les hautes
-phères de la poltiqule lyrique ou ý oltigent le long des nou-
volles Celui-ci se plaît à peindre sous (le brillantes couleurs
le député lui a le Ion de lui plaire, et celui-là à immoler su
l'autel de la patrie le dtéputé qui lui prend sur ks nerfs.

De temps à autre, la g lerie s'accorde une récréation. Elle
se îetire dans ses quartieis On nous a réservé un coin dans
l'élifice, et ce coin, propice au travail et même à la causerie,
est charmant. On y peut vivre séparé du reste du monde, s,
l'on veut, confiné dans, le sein de la presse, notre vieille
bavarde de mûre. Ceux qui aiment le paysage n'ont qu'à se
mettre à la fenêtre, ceux qui se colmplaisent dans les orages
du cœur n'ont qu'à rentrer en eux-mêmes.

Nous laissons nos armures et les souvenirs de polémique
au pied de l'escalier, en entrant. L'adversaire disparaît sous
le confrère, et les gens de talent s'y rendent la justice qu'ils
se refusent trop souvent dans les journaux. La paix et la
concorde règnent en ces heux d'où partent les écrits qui
mettent le feu aux quatre coins du pays. La postérité ne con-
naîtra rien de nos entretiens. L'un fait des mots, l'autre les
assaisonne, un troisième les met sur le feu : nous les savourons

-à la ronde.
Mais revenons à la galerie des journabates. Au-dessous de

M'I
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nous s'étend la Chambre, les sommets touffus ou plus ou
moins dénudés, et frappés de la foudre, des députés. Les
compte-rendus ne donnent jamais un tableau complet de la
Chambre. On y parle rarement de ce que surprend le regard.
Les députés n'ont point de secret pour nous ; nous voyons
jusqu'au fond de leurs pupitree, et parfois aussi jusqu'au fond
de leurs cœurs. Mais, par profession, nous sommes discrets.
S'ils écrivent sur papier rose ou vert il nous est bien difficile
de ne pas nous en apercevoir. La façon dont ils couvrent de
la main la moitié du papier, le soin calligraphique tout parti-
culier qu'ils prennent, le front qui s'illumine, trahissent le
sujet de la correspondance, le tendre secret. De notre observa-
toire, nous voyons commencer les amours entre les ministres
et les députés dits indépendants, naître le premier désir,
s'échangeir les premiers regards, s'accorder les premiers gages.
Nous sax ons tout, avant que le vote ne vienne rendre publique
la secrète alliance.

Il y a trois catégories (le députés . ceux qui parlent, ceux
qui ecoutent, ceux qui fument, sans compter ceux qui plaisent
aux dames et leur rendent les séances agréables. Les orateurs,
s'ils n'avaient pas des auditeurs attitrés qui simulent l'atten-
tion, ne parleraient souvent que pour les galeries et les rap-
porteurs On écoute un député la première fois qu'il parle,
pour voir comment il se tire d'affaire, pour voir s'il a une voix
de ténor ou de baryton : rarement la seconde. En général
aussitôt qu'un député se lève, un tiers de ses collègues se
levent en même temps et disparaissent dans la direction du
comdé de la pipe. C'est spontané et irrésistible. On dirait
qu'il y a un ressort dans les fauteuils, et qu'aussitôt qu'il cesse
d'être comprimé à un endroit, il se soulève sur toute la lgne
et fait sauter les députés.

Le comité de la pipe a joui d'une grande renommée. C'était
la ou, disait-on, au miheu des nuages de fumée, se décidait le
sort des mimstères. Aujourd'hui, ce n'est plus guère qu'une
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salle de récréation où les députés déposent le fardeau de leur
mandat et oublient leurs électeurs. De temps à autre, on
envoie .un messager voir qui est en train de parler. Le mes-
sager rapporte que c'est M. X., alors on rallume On a sou-
vent reproché aux députés de fumer. L'accusation est injuste.

Un député doit être fait à l'image de ses électeurs. On doit
pouvoir, en le voyant, les reconnaître. Ce prncipe admis.
est-il possible de dire qu'un député qui ne fume pas peut
représenter fidèlement ses électeurs qui fument tous ou pres-
que tous? Un député doit fumer comme ceux (lui l'éiîent,
et même davantage

De temps à autre, on y surprend un député qui raconte à
ses collègues les péripéties de son élection. Il vivait tranquille
et ne songeait pas à servir son pays. Survient un émissaire
du gouvernement qui lui déclare qu'il est le seul homme qui
puisse terrasser l'hydre de la révolution dans son comté Ces
choses-là ne sont jamais desagréables à entendre. Il ne doute
pas un instant que l'émissaire n'ait raison, il s'étonne seule-
ment que le pouvoir soit si bien informé et voie si juste , cela
redouble son estime pour lui.

La luttr, fut chaude et la nomination un coup d'éclat. Il se
révéla, orateur, au dire même (le ses adversaires un discours
n'est pas aussi difficile à faire que le vulgaire se le figure. Il
suffit de s'y muet.re. Il n'y a qu'à parler un peu plus fort que
dans la conversation ordinaire. Puis arrivent les détails, l'ordre
de bataille qui a été suivi, des rangs entiers ont été emportés ,
on a rompu des côtes jusque-là solidement libérales. Enfin,
le comté est à jamais acquis au parti de l'ordre.

Un autre, de nuance plus avancée, se plaint de son curé.
Heureusement qu'il i. été vengé par l'organiste du village. Le
prédicateur venait de tonner contre la fausse 1.berté et le
candidat libéral, lorsque l'organiste, qui n'y entendait pas
malice, se mit à jouer la Marseillaise, dont les notes révolu-
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ionnaires éclatèrent comme des coups de tonnerre aux oreilles
4u prédicateur, qui n'avait pas encore quitté la chaire.

Parfois aussi, quelque orateur populaire cède à la tentation
&de répéter en petit comité, afin de prouver que c'est unique-
ment par modestie qu'il ne parle pas en Chambre, une ha-
rangue fameuse qui a décidé la victoire dans ne d
,bataille électorale.

Règle presque invariable tout député qui ne prend pasla parole durant la première session à laquelle il assiste, est
tdestiné à garder le silence durant toute sa carrière parlemen-
taire Ceux qui ne voient pas le feu de suite, aux premières
batailles, n'osent pas plus tard se jeter dans la mêlée et re-mettent la partie de combat en combat. Les gens qui font leplus de bruit à la porte des églises sont souvent ceux qu ]enfont le moins dans l'enceinte législative. Leurs collègues lesglacent. La crainte de prêter à rire à leurs adversaires lesclouent sur leurs siéges. On a vu des foudres de guerre quiavaient ravagé des comtés entiers, venir s'éteindre ainsi sur le-seuil parlementaire.

De retour dans ses foyers, le député qui n'a dit mot durantila session, éprouve le besoin de se justifier de ce mutismeprolongé. A l'en croire, c'était dans les comités qu'il s'épan-,chait. Les hommes sérieux ne parlent que là; ils laissent la'declamation aux jeunes et les grands discours aux chefs, sereservant pour les entretiens serrés, les discussions bien nour-ries, où les ministres pisent les éléments des lois et leslumières nécessaires pour éclairer la route de l'Etat Il auraitfallu l'entendre lorsqu'il déployait cette logique dont les habi-tués de la Chambre ne soupçonnaient même pas l'existence.
Le vote suivait de près ses dissertations lumineuses.

A côté du député qui, avare de ses discours, ne parle quedans les comités, il faut placer le député qui présente à chaquesession les deux ou trois mêmes bis. Son nom est attaché àcertaines questions, et personne n'a droit d'y toucher que lui.

rrt
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Dès les premiers jours de la session, il présente ses biI -

la Chambre ordonne qu'ils soient imprimés, afin que personne

n'en ignore. Les bdis imprimés, il en adresse des exemplaires

à tous ses électeurs, grands et petits. Le dinanche, on parle

de lui dans tous les villages de son comté, à la porte des

églises. On se dit: Il parait qu'il fait de la besogne, notre

membre
Cependant les bills, après avoir obtenu leur seconde lecture,

sont renvoyés à des comités d'où ils ne reviennent jamais. A

chaque session cela recommence. Le député présente ses pro-

jets de loi, les fait imprimer aux frais de l'Etat, en expédie

copie à ses électeurs, et ils vont expirer dans les comités pour

renaître l'année suivante.

Les électeurs s'informent parfois de ce que sont devenus

ces bills. Le député a une explication toute prête c'est l'op-

position des membres anglais des townbhilps qui a tout fait

manquer Il avait l'appui de bon nombre de ses collègues , il

était déjà comblé de félicitations par les électeurs des comtés

voisins, tous les jours des membres recevaient de leurs amis

des lettres dans lesquelles on disait

"Surtout, votez pour le Wall de M. X"

La minorité anglaise, jalouse des progrès qu'allait faire la

population française, grâce à cette législation intelligente, s'y

est opposée de toutes ses forces. Il a bien fallu céder et

attendre une session plus favorable.

Si tous les députés ne vont pas à la bibliothèque du Parle-

ment, tous fréquentent la chambre de lecture.

La première chose que fait un journaliste en entrant dans

la chambre de lecture, c'est de regarder si quelqu'un lit son

journal. Il y a là un moment de vive émotion ou d'amer

désappointement. Si, par hasard, (cela n'arrive pas à tous les

journaux) deux ou trois personnes sont attroupées autour

d'un de vos articles, vous vous éloignez discrètement pour ne

pas les gêner. Mais il faut prendre garde, dans votre joie, de
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vous tromper et de prendre pour vous une démonstration qui
s'adresse à la prose d'un autre.

Le plus grand compliment que l'on puisse faire à un jour-
naliste, c'est d'enlever son journal de la file. Si c'est un jour-
nal de l'opposition, on soupçonne de suite le gouvernement
d'être au fond de l'affaire. Souvent, pourtant, l'auteur du
larcin n'a voulu que se proiurer du papier pour envelopper
son lunch. Mais l'erreur est douce et la perte n'est pas irré-
parable, on peut être sûr que le journaliste viendra à la sour-
dîne remplacer la feuille envolée.

Il y a des députés qui ne lisent que les compte-rendus où

ils voient briller leur nom. Ils vont même jusqu'à relire le
séhuisant passage. Ces jour-là, ils disent à leurs voisins à la
Chambre, d'un ton indifférent Avez-vous lu le SMnaphore ?
il mr'abime

LI trIbune (le l'Oratenr est un salon à la mode. On n'y
danse pas, et c'est bien juste. On s'y dispute le cœur des
jeunes dépatés et <les conseillers législatifs encore verts.

Plus d'une élégante a son tabouret au premier rang, et tout
en jouant de l'éventail, prête l'oreille aux galants propos
d'un homime ('Etat agenouillé à ses pieds Le petit chien de
la maison y vient retrouver sa maîtresse sans jamais s'égarer.

b)u haut <le la galerie, ces dames dominent les délibérations
et piêtent au gouvernement l'appui de leurs beaux yeux qui
otent confiance.
J'avais promis de faire cette causerie courte, je m'aperçois

qu'elle est déjà un peu longue , je l'abrège, et je termine par
une anecdote.

Je ne sais si votre expérience s'accorde avec la mienne,
riais je n'ai jamais rencontré un homme sincère (lui ne m'ait
avoué qu'il nourrissait l'envie de se présenter et l'espoir d'être
élu. Ce fatal désir naît au collége, où l'on vous enseigne à
admirer pardessus tout les orateurs. I atteint jusqu'à l'en-

fance
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e' Dernièrement, un des membres de la Chambre locale qui a
un fils de douze ans, remarqua avec inquiétude qu'il dépéns--
sait à vue d'œil. Il n'aimait plus les gateaux et il jetait au loin
ses jouets. Le père au désespoir, le presse de questions pour
l'amener à avouer la cause de sa tnstesse. Enfin, poussé à.
bout, l'erfant finit par tout confesser

-C'est, vois-tu, dit-il à son père, que je voudrais être
comme toi membre de la Chambre locale '

Il est facile de prévoir que ce gamin mourra ministre pro-
vincial.

]
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BALS D'ENFANTS.

Mosrnéat, 15 jamier 1862

L'Echo a publié le premier jour de son nouveau règne, un
excellent article sur les bale d'enfants, qui est venu répéter au
publie tout ce qui a été dit, il y a quelque temps, dans une
retraite de dames, au Sacré-Coeur, par une religieuse éloquente
et spirituelle. Une des personnes privilégiées qui assistaient
à ces conférences, une de celles qui les écoutaient le plus
avidement, les appréciaient le plus vivement, et se romet-
laient le mieux d'eu pratiquer les enseignements, par l'entre-
mise de ses neveux et nièces, héritiers et héritières, me les
i rapportées avec enthousiasme, et m'en a donné, je crois,
grâce à cet enthousiasme, un sentiment fidèle. Je regrette de
ne le pouvoir ressaisir tout entier pour en faire part à mes
lectrices.

Madame Trncano connait et peint notre monde, comme si
elle y vivait, et le sermonne, comme si elle espérait le voir se
corriger.
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Elle mnile à ses critiques justes et piquantes, toutes sortes
de grâces irrésistibles et d'indulgences séduisantes , jamais la
raison n'a eu plus d'esprit, et la sévéîté des dehors plus ai-
mables. Ses critiques, ses conseils, ses exhortations, ses ser-
mons, si l'on veut, se déguisent sous la forme de causeries
improvisées, vives, animées, attachantes. On croit causer avec
elle ; elle devine ou prévoit l'objection, l'arriere-pensée, la
réticence, l'exprime et y répond. Elle parle pour chacune et
à chacune à son tour ; à ce point, que la plupart ne pensent
pas n'avoir fait qu'écouter tout le temps

Laissant la foudre sacrée aux prédicateurs frappant les
vices à coups sûrs et redoubi'(s, elle pnetre dans notre monde
avec son esprit clairvoyant, sa fine expérience, on sens dth-
cat des nuances, formé pour les épreuves d'une grande exis-
tence, et dont la vie religieuse n'a fait qu'augmenter la sûrett
et la vivacité Une fois entr(e, elle ôte aux choses, aux
habitudes, aux lieux-conuniîs, aux faiblesses génrak
étiquettes rassurantes que nous leur mettons, les fleis artifi-
cielles dont nous les ornons Elle retrace d'une main sûie la
filhation apparente ou cachée qui existe toujours entre la faute
particuhère, la faiblesse à denu-innocente, et les abus géné-
raux Chacun s'isole lorsqu'il fait le bien, pour que l'on voie
sa vertu. Pour faillir, au contraire, on se précipite au plu,
épais de la foule, et l'on affirme céder au mouvement urósib-
tible du monde Il y a bien des gens, et des meilleurs, qui
ne résistent pas à l'abus, du moment que c'est un usage sun i
par les voisines. Entre un juste et un attroupement (de pè-
cheurs, ils n'hésitent pas ils vont du côté du grand nombre

S'il m'etait permis de nquer un mot, j'essaierais de plaide1
le-, circonstances attenuantes pour quelques-uns de nos de-
fauts, pas tant cependant pour les défauts eu\-mêiies, que
pour celleb qui les mêlent comme un assaisonnement profane,
mais charmant, à leurs innombrables qualités je tenterais de
fléchir quelques sévérités, et d'ex:epter de la pratique de
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ceitaines vertus rigides les pécheresses vénielles qui sont la
parure et la joie de nos salons Mais il vaut mieux que je nie

d.r. b

"'p

4

countente e uire que ies oservations d e uadame Trncano
sodt d'une vérité saisissanlte, et que les coups dont elle frappe
les poitrines sont contrits et spirituels

Dans une de ses conférences, Madame Trincano a parlé des
ba- d'enfant?. qui ont eu lieu, en grand nombre, dans les
familles canadiennes à Montréal, l'été dernier. Le tableau
qu'elle en a tracé était d'une justesse de ton et d'une exacti-
tude telles que celles mêmes qui y figuraient ont reconnu
leurs bonneb amies Si j'avais ce tableau, je n'aurais qu'à le
suspendre ici, et ce serait le plus beau jour de cette modeste
chronique mais je ne puis offrir qu'une simple esquisse sur
le mêie sujet

Le piemier toit de ces balb d'enfant, c'est d'être des con-
comis ouverts a la a anité, de petits théatres de luxe, des
expositions de toIlettes , les triomphes sont pour les mères
prodigues, aa lou d'être pour les mères sages, prévoyantes,
econom(à

On habille les petites tilles comme s'habillaient les denoi-
selles, il y a quelques années, et comme personne ne s'ha-
bIllait il y a vru't ans On leur fait danser des quadrilles
ds le las âge, comme si elles n'avaient pas le temps d'en
danser de dix-huit à cmiquante ans on leur met des robes
(le soie avec falbalas au sortir (lu berceau ,- les étrangers
cessent de les tutoyer a leur première dent, les parents éloi-
gnés aux molaiues. Une fois dans le monde, elles se pincent,
se renfrognent, posent pour la gravure de mode elles ne
savent plus courir, gambader, rire aux éclats, déchirer leur
robe, se barbouiller de confitmies, escamoter la perruque de
leur oncle, et vider dans la poche d'un visiteur enrbumîîé,
la tabatière (le leur grand-père. Elles ont des gants jaunes
comme leur père, les jours de bals et de noces, elles ont un
sourIre grave comme leur grand'mère dans le portrait qui est
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au grenier, coin des souvenirs. Si, tenté par 'La fratcheur de

leurs joues, et pressé de jouir légitimement de ce qu vous

sera interdit plus tard, vous essayez de les embrasser, selon
votre bon plaisir et votre droit, vous êtes accueilh avec mau-

vaise humeur; le petit être vous accuse de le défriser ou de

chiffonner sa dentelle. J'ai voulu cet été embrasser un bam-

bin, qui a refusé mon accolade d'un geste mortifiant en disant -

- Entre homme, mon cher, on ne s'embrasse pas.
C'est là une des faces du progrès alarmant du luxe parmi

nous: Hélas' les ïobes d'indienne s'en vontil n'y a que les

hommes qui les aiment, que quelques fidèles qui en aient le
fanatisme. Comme c'est joli pourtant les robes d'indienne '
comme c'est frais, léger, charmant I C'est la toilette de quinze

ans, c'est la robe que l'on a mise a tous ses rêves de clerc et de

rimailleur, c'est la toilette de la gaieté, de l'insouciance, de

la jeunesse 1 toutes les héroines que nous a- ons logées dans

notre cœur et dans une chaumière, (à l'âge où l'on croit aux

chauîières) portaient des robes d'indienne, celles qui ont eu
les primeurs de nos cœurs, la première fleur de notre unîagi-
nation, portaient des robes d'indienne.

Mais je reviens aux bals d'enfants. Pendant (lue les enfants
imitent les fillettes, celles-ci font dn sentiment avec des éco-
liers, ayant, pour la plupart, cette .L deur inachevée et gauche
qui caractéinse l'espèce humaine aux abords de l'adolescence.

Ces jeunes gens -sout éloquents et nuageux , ces demoiselles
sont émues. Ils ne disent que des maiseries sentinientalesï
empruntées à la rhétorique du mauvais goût, qui n'ont rien
le commun avec les sentiments vrais et sincères. Ils se don-

nent des ridicules qui ne sont pas de leur âge, et s'imposent
les ennus et les tourments de sentiments dont ils ne savou-
reront que plus tard la fraîcheur et les douces joies.

Voici ce que j'ai entendu dire à un jeune écolier s'adressant
à une fillette, un soir que je regardais ce petit monde danser
mieux que père et mère.

ý -MI-M elwom ý MRVmffl
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Il y a longtemps, mademoiselle, que j'ai été frappé de
l'éclat de vos beaux yeux ; je n'ai pas attendu le plaisir de
vous connaître pour vous admirer, et pour ne sentir entraîné.
vers vous par un de ces courants sympathiques, auxquels on
tente en vain de résister, et dont les flots brûlants ne touchent
le cSur qu'une fois dans la vie. En vous voyant, j'ai senti
que- ma vie était fixée, et que j'étais condamné au doux sup-
plice de la passer à vos pieds. Je vais rentrer dans l'esclavage
du collége encore une fois , mais j'y emporte votre cher sou-
venir pour me soutenir dans les tribulations (le l'étude.
Bientôt je serai libre, et nous unirons nos destinées.

Il me paraît difficile, après avoir entendu ou dt ceci, le se
remettre allégrement à la prose du collége ou du couvent et
aux thimes Ce qui est plus ridicule encore, c'est qu'il y a
des gens sensés, raisonnables, de grands garçons, qui débitent
de semblables fadeurs a des ingénues le treize ans. Ils leur
font les mêmes déclarations qu'aux jolies veuves. Rien n'est
plus attristant, à mon avis, rien ne révolte plus le sene moral
comme de voir manquer le respect à' l'enfance. C'est lui man-
quer de respect que de lui parler de ce qu'elle doit ignorer.
Parlez-lui plutôt de ses jouets, de ses poupées, que des soupirs
inedits de son cœur et de l'impression que font ses yeux bleus
sur votre fade imagination de danseur, corrompue par le lieu-
commun.

Degrce, Mesdames et Messieurs, rajeunssons les hommes,
si nous pouvons, mais ne vieillissons pas les enfants. Rester
enfant le plus longtemps possible, rester jeune toute la vie,
c'est le secret du bonheur N'abrégeons pas les saisons lieu-
reuses en les hâtant ; laissons le printemps s'évanouir de lu1-
mCme, et reprendre et refleurir mille fois.
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LA VIEILLE RUE NOTRE - )AME.

MONTRÉAL, ler miai 1862.

Il y a dix ans que je fus admis à flâner dans la rue Notre-
Dame et à étudier le Droit De ces deux professions que fen-
brassais avec une inégale ardeur, il en est une au moins dont
j'ai pratiqué tous les faciles devoirs avec une consciencieuse
fidélité. Dans l'une, j'ai été clerc, et clerc médiocre, hsant
Pothier lorsque c'était la prose légale de mes patrons que je
devais transcrire de ma moins mauvaise écriture, et lisant
Châteaubriand lorsque je devais lire Pothier; mais dans la
profession de flâneur, j'ai été maître dès le premier jour
A première vue, jai adopté la rue Notre-Dame, et la rue
Notre-Dame m'a adopté. Tous les jours, beau temps, mauvais
temps, pluie, neige, le 2 décembre comme le 24 février, le 24
mai comme le 24 juin, je n'ai pas failli à la tentation, au
devoir, de me promener rue Notre-Dame, de quatre heures à
cinq.
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L'historien futur de la iue Notre-Dame devra me faire

causer Je lui fournirai des renseignements précieux, des sou-
venirs piquants , je lui ferai connaître ce que c'est au juste
qu'un flâneur convaincu

Il faut qu'il vienne bientôt cet historien ' car la rue Notre-
Dame se dépouille de sa vieille physionomie, la rue Notre-
Dame des anciens jours s'en va rapidement Elle n'est plus

étroite et resserrée sur tout son parcours , le chemin de fer
urbain augmente le nombre des passants, trouble les concilia-
bules des flâneurs au coin les rues, et leur donne le scandale
de la vitesse

$aîissns quelq ies traits de la vieille rue avant qu'ils ne
saltèrent ' Consacrons-lui un, chronique en attendant l'his-
toire t Qui aurait plus le droit d'en parler que celui qui l'a
beaucoup aimée '

Il faut d'abord s'entendre sur ce qui constitue vraiment la
rue Notre-Dame Le règlement municipal nomme ainsi la
longue et étroite rue qui s'étend du faubourg St Joseph au
faubourg Québec, mais cela est du dérèglement La rue Notre-
Dame des flâneurs, la vraie, est comprise entre le coin de la
Place d'Armies et le coin de la rue St. Vincent. Un pas plus
loin, vous êtes déjà un peu dans la rue St Joseph ou dans la
rue Ste Marie, Nelison, impassible sur sa colonne, est au-delà
de la frontière , l'aspect change, le trottoir se dégarnit, le pas-
saut ressemble au passant des autres ruus, au passant de la
rue St Paul ou de la rue St Laurent il regarde devant lui,
il marche, il arrive, niais il ne se propnène plus.

Que de souvenirs dans cet étroit espace 1 que de flâneurs y
ont promené leur curiosité, leurs caprices, leurs ennuis t De-
mandez à vos grands parents qui voguent dans les eaux de la
soixantaine sous pavillon neutre, comment on y flânait autre-
fois, plus gaiement, plus fanilièrement qu'aujourd'hui. La
ville n'avait alors qu'une rue, la rue Notre-Dame ; il y avait
une rvere dans la rue Craig ; on allait à la chasse rue Sher-
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brooke , il fallait être armé jusqu'aux dents pour se risquer
vers le Beater Hall L'été on faisait des parties de canot, de
la Place-Viger an Grffintown, on pouvait pêcher à la ligne
Pjace-à-Fomn.

Il faut regretter Amèrement qu'aucun flâneur de cette
époque ne nous ait laissé de mémoires, écrits au jour le jour,
avec des portraits esquissés en marge. Que d'anecdotes sont
perdues à que de délicieux traits de mours sont effacés ' que
de jolies figures de promeneuses sont oubliées ' Personne n'a
songé, et personne ne songe encore à recueillir, à élever, à
conserver dans la mémoire les enfants perdus de la gaieté
canadienne '

Je voudrais von un homme d'esprit, qui aurait longteinps
vécu dans le commerce et l'intimité de nos aînés, se faire leur
historien, leur biographe , nous introduire dans le monde d'il
y a cinquante ans, d'il y a vingt-cinq ans L'esprit d'aujour-
d'hui n'est plus l'esprit d'hier; il est plus cherché, il est
moins orinmal, il est moins gai surtout Leur esprit, à eux,
venait de leur gaieté, le peu de gaieté que nous avons vient
de notre esprit. Le grand art de s'amuser pour s'amuser, s'af-
faiblt de plus en plus ; on ne sait plus I)référer l'éclat de
rire a tout, même 'à l'esprit et surtout à la medisance.

Il y a encore quelques flâneurs dutpassé, niais ils flânent
peu dans la rue Notre-Daie. Ils ne font qu'y passer. Comme
ils se promènent surtout pour leur santé, lds vont chercher le
grand air dans les grkinds chemins, aux environs de la Mon-
tagne. En revanche, ils sont des guides sûrs dans Montréal,des thermomètres infaillbles de l'esprit publie •ils marquent
les nouvelles. Ils savent où l'on danse ce soir, où l'on :our-
ra demain ils connaissent le chiffre des faillites, l'heure des
enterrements, la date des mariages, l'âge et -la parenté des
trois -quarts de la population, le .plan et le coût des maisons
qui se construisent, la série des propriétaires et locataires de
chaque logis Il semble que les accidents les envoient avertir.
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ils y assistent toujours; puis, ils s'en vont par la vle répan-

dant le récit. Vous les voyez aller de passant en passant, la

douleur publique peinte sur la figure, en débitant le fait di-

vers du lendemain. Ils ont toujours été le prncipal témn1omn

de l'accident, le premier arrivé sur le théâtre du sinistre, le

dernier parti. Ils ont proposé l'avis qui a prevalu, le secours

qui a toutuvé. Ils se félîcîtent d'avoir été Là, si<à ,propos.

et se demandent avec une curio-îté inquiète ce gîï'on aurait

fait sans eux.
Le plus spirituel (le ces flâneurs, celui qui a le ihI' Iu, le

plus raconté, assistait à une assemblée pulbigae i y a quel-

ques annéeb Un orateur, entraîné par l'iuprovisation, en

vint à parler du grand incendie (le 1852. Au premier mot, le

flâneur lâche un cri de joie, traverse la foale, bondit sur l'es-

trade, et s'érte, 1'oeil encore illuminé par un reflet de l'In-

cendie
-C3'est moi qui ai iu le feu, 1 premier

Et 1l iaconîte l'origine du désastre , il décit la maison ,iui

en fut'&a première victime , il suit i'elénent dlévrant dans

sa course immense , et il n'abandjnn la p irole que lorsque

tout est brûlé'
Le flâneur moderne de la rue Notre-Dame est un être nul-

tiple Les variété3 abondent Il y a d abord au premier rang,

le type suprême, le flâneur cosmopolite. Celui-là flâne )a1toalb

où il se trouve , il saurait ne pas flântr, il flânerait dans

l'unique rue d'un hameau, s'il y avait encore des hameau'x.
Je connais un ancien flâneur de la rue Notre-Dane, proscrit
de sa, patrie par les nécessités de l'existence, qui, dans le petit

village où il est exilé, ne manque jamais au devoir de flâner

avant le coucher da soleil il se promène dans la seule rue

de son village, entre les quatre ou cinq miisons qui la bor-

dent, et les ménagères de ces maisons règlent leurs pendules

sur lui. Ce flâneur incorrigible, ce flâneur incorruptible, est
un des hommes que j'honore le plus.

om
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Le flâneur cosmopolite ne tient compte de rien de ce qui
décourage ou ralentit, dans sa course, le flâneur ordinaire I
n'a d'autre but que la flânerie. Sa curiosité s'adresse à tout.
Plus il y a de passants, de passantes, plus il y a de spectacles,
plus il est joyeux Mais il sait se contenter de peu et trouver
sa proie dans la disette comme dans l'abondance. Il supporte
pati'imment les importuns, lorsque les importuns l'arrêtent
dacxant un joli chapeau. Il rentre après cela dans le travail,
aussi satisfait que Titus lorsqu'il avait accompli une bonne
action romaine

Au-dessous du flâneur cosmopolite, il y a le flâneur pro-
prement dit, celui qui flâne lorsqu'il fait beau et que la rue
Notre-Dme est giboyeuse Il y a le flâneur-amateur qui n'y
paraît que (le temps à autre, dans les belles saisons. Il y a
aussi les flâneurs qui ne vont que par bandes, et dont la pro-
nienade eit scandée de relais aux coins les rues et aux bords
des fontaines

Ce n'est, pas tout, et je ne piétends pas signaler toutes les
variétés de flâneurs Il y a encore le flâneur timide qui a
besoin d'un prétexte pour flâner, il est toujours sar la route
dJ bureau de poste, petite vitesse , il va et vient en attendant
le malles," qui. pour lui, airivent invariablement après le
d'part les promeneuses

Il faut ajouter à cette liste le flâneur il'occawn, celui qui
flânu en attendant quelqu'un ou pour voir quelqu'un, pour
'oir M. dame le S pensées ou le chapeau fané de la (laine de
ses pensées porté par une des bonnes de la maison. Le but de
la promenade atteint, ce flâneur s éclipse Les vrais flâneurs
n'ont qu'une médiocre estime pour ces flâneurs-la, qui utilisent
la rue Notre-Dame et la paient d'ingratitude

Enfin, il y a les flâneurs de contiebande . l'homme d'affires
échappé de son bureau ; l'ancien flâneur domicilié à la cani-
pagne qui vient chercher dans la rue Notre-Dame ses anciennes
connaissances, le fantôme de sa jeunesse, les souvenirs de sa

il' t
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clércature. D'ordinaire, ceux qui se permettent ces petites

excursions hors de leur domaine, ont pour cuerone un fIiâneur

émérite, qui commente le texte qu'ils ont sous les yeux.

On reconnait facilement le faux flâneur, celui qui ne flânait,

pas hier, et qui ne flânera pas demain. Il a la démarche mal

assurée , il va trop vite ou trop lentement , il ne sait pas,

s'arrêter au coin de la rue ; il ne sait pas tout s oir sans trop-

regarder ; enfin, il menace de se perdre sans cesse dans la

foule des passants.
Voici quelques-uns des articles du code du flâneur de la

rue Notrn-Dame .
1o Tous les hommes sont nés pour être (les passants, mais.

il n'y a que quelques passants qui soient nés pour être dts,
flâneurs

2o On devient passant, mais on naît flânur.

3o. Le chemin de fer ni bain est un passant, mais il ne

sera jamais un flâneur
4o. Le père d'un passant peut être un ex-ilâneur, et plus.

souvent encore le fils d'un passant est un flâneur

5o. On cesse d'être flâneur en devenant père de famille,
propriétaire ou conseiller municipal

6o. Le veuvage, la perte de sa propriété ou de son élection

municipale f<it rentrer le flâneur dans ses droits et son titre

7o. Un flâneur trouvé coupable d'avoir porté un parapluie

par simple précaution, ou d'être entré dans un magasin 'à cing

heures de I'après-midi pour faire un achat sérieux, est déchu.

de son grade et renvoyé dans la rue St Paul.
So. La plupart des passants voudraient être des flâneurs.

Dans tout passant, il y a un flaneur mort jeune.
9o. Les passants s'arrêtent un peu partout ' au coin de la

rue St. Jean-Baptiste, aux quatre coins de la rue St Gabriel,
les flâneurs ne s'arrêtent qu'au coin de la Place d'Armes, côté
Lyman, au eoin de la rue S't Lanhert, et au coin de la re
St. Vmcent.

I
I

I
I
I
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QuÉBEC, 4 janvier 1864.

Tne jolie veuve dont le front était couvert d'un nuage de
mélancolie sous lequel ses beaux yeux brillaient du plus doux
éclat, me disait aux approches du jour de l'an

- Savez-vous ce qui agace mes pauvres nerfs de ee temps-ci,
ce qui me rend maussade pour tout le monde, moi qui ne l'ai
jamais été que pour mon mari ? C'est l'approche du jour de
l'an. Vous ne sauriez imaginer quelle antipatlue je porte à
cette réjouissance annuelle, à cette fête banale que le calern-
drior nous impose, que les hommes subissent pour ne pas(lplaire aux femmes et que les femmes tolèrent pour ne paa
faire pleurer les enfants. L'obligation de former des voux
de bonheur du bout des lèvres pour tous ceux qui vont venir
m'en demander, de voir défiler dans mni salon une proces-
sion de gens qui me débiteront, souvent cinq ou six 4 la fois,
les mêmes banalités en secouant sur mes tape la neige de
leurs bottes, m'emplit l'âme des plus noires pensées. Si vous
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saviez comme vous êtes ridieule; et ennuyeux, 'tous autres

hommes
Je m'nchnai.
-Ce n'et point une poisonnalité C'est une observation

à laquelle vousne faites point exception, naturelle-

ment.
Je m'inclinai de nouveau

- Je disais donc, lorsqu vous m'avez inteionpu, que xous

ne saurez imagmer combien vous êtes ennuyeux et ridicules,

vous autres hommes, lorsque vous vous livrez a cet exeicice,

à cette pantomime annuelle qui consi-te à traverser une cen-

taine de salons au pas de course, à vous asseoir uiîi' minute

sur le coin d'une chaise pour répéter les refrains de 11 journee2

et à vous enfuir aussitôt qu'ue autre bande de visiteuis

ariive i Dans l'intérêt-des hommes surtout, on dc rait abolir

le jour de l'an; à la rigueur, il n'est supportable que pour les

femmes, pour qui tous les prétextes (le mettre une jolie robe,

sont bons. Nous ne vous recevons pas, croyez-le bien, pour

apprendre dle vous quel temps il fatt cette année et quel temps

il faisait l'année dernière,, maia tout siuplement pour qiue

vous admiriez l'ait de nos toilettes et que ous alliez dire à

celles à qui cela peut déplaire, comrie elles nous vont bien

Malgré cela, compreinez-vous qu'il y ait un jour (le l'année où

l'on soit obligé, si jolie et spirituelle (ue l'on pui<se être, de

causer de la neige ou du beau temps, avec des gens qu'on ne

reverra que pour leur enten-re lire la nmime chose, douze mois

apies ?~

- Mais il ie semble, madame, lui ai-Ie dit, qu'il y a un

moyen bien simple et que je n'a] pas la prétention d'inventer,

de se soustraire aux ennuis du jour de l'an c'est de le sup-

pnmer pour soi-même, c'est de fermer sa porte aux viîiteurs

et de se mettre sous clef dans sa chambre a ec un roman a

lire ou une coiffure nouvelle à essavei.

- Vous déplacez la question, comme disent leb journaux.
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Sachez qu'une femme ne peut pas fane autrement que les
autres femmes, sans se compromettre et s'exposer à ces mille et
mille traits de la critique amicale qu'elle .redoute d'autant plus
qu'elle excelle à les lancer. Le monde féminin est régi par
une multitude de lois dont le détail échappe à la grossière
perception des hommes et qu'aucune femme n'a le courage de
secouer La police de ce petit monde, gracieux et charmant au
dehors. à ce que vous dites, rempli au dedans, à ce que je
sais, de petites passions, de malice et d'envie, la police est
f<ute par la critique la plus -igilante et la plus aiguisée. Il
faut de l'héroIsme dela part d'une femme pour braver les
autres femmes , quanît aux hommes, ce qu'ils disent ne nous
importe que lorsque nous les aimons. A coup sûr, je meurs
d'envie de ne pas recevoir au jour de l'an, et cependant, je
recevrai , et cela, parce que je n'ai pas de raison à donner à
mes bonnes amies pour m'excuser de n'avoir pas reçu leurs
maris, (lui, accablés de visites à faire et bien pourvus de cartes,
seraient cependant enchantés de nia discrétion. Les unes di-
raient que je n'ai pas reçu parce que j'avais mauvais teint,
ajoutant que cela m'arrive plus sou- ent qu'à mon tour depuiq
quelque temps , les autres insinueraient que l'absence d'un
xalseir qielconque avec lequel j'ai dansé deux ou trois fois
sans coniction cu dernier bal, m'nbpire ce goût soudain
pour la solitude . , etc. Il me faut donc bon gyré <malr

sabi la loi générale, je m'en console en donnant à ma toi-
lette toute l'attention que je suis censée prêter à la conversa-
tion de nes visiteurs, et je me venge (le la corvée que mnl'im-
pose le respect fémimnn iremportant le prix (le beauté

Lancée dans les i1ntraînants sentierb du paradoxe, mon
interlocutrice transporta bientôt la conversation dans un ordre
dh considérations plus générales , puis. revenantà son point
de départ elle résuma son opinion à peu près comme suit-

- Ce que je condamne surtout dans le jour de l'an et ce
qui révolte nies libres penchants et mes instincts d'indépen-
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dance, c'est le plaisir à jour fixe, c'est le bonheur à terme Je

veux prendre mon temps pour être heureuse, je veux choisir

mes jours pour être gaie comme je choisis ma société pour

causer. Je n'aime pas la joie commandée d'avance , elle est

déjà refroidie quand on la goûte. L'imprévu est la première

condition du plaisir On s'amuse rarement là oà l'on croit

s'amuser, on se plaît souvent là oh l'on a craint de s'ennuyer.

L'homme qu'on aime le mieux est celui qu'on connaît le

moins, et il n'y a rien de charmant comme un indifférent un

peu spirituel après un tête-à-tête avec l'objet aimé P1ôner

d'avance un amusement, c'est imiter les gens qui vous pré-

viennent qu'ils vont vous faire rire , le rire ne vient pas, le

plaisir non plus Il faudrait arranger les choses de manière

à ce qu'on pût s'aimuser lorsque cela vous plaît, s'Ennuyer

lorsque cela ne vous déplaît pas. Mais les hommes, eux, ne

savent ni s'amuser ni s'ennuyer. L'ennui, pris sans se presser,

sans s'impatienter, à son aise, est pourtant une des plus douces

choses de ce monde L'unique valeur des choses humaines est,

dans le contraste Comme un peu d'ennui fait du bien après

trop de plaisir, Comme la conversation monotone et 4ans sur-

prises d'une personne sensée, repose après l'éblouissement
d'une causerie spirituelle et semée d'éclairs ' Si la destinée
s'arrangeait de manière à distribuer dans le cours de la vie les
ennuis et les émotions, les plaisirs et les épreuves, en un ordre
sans cesse varié, ce bas-monde serait vraiment trop agiéable à
habiter.

Il y avait bien des choses à répondre à cette série de para-
doxes , je plaidai de mon mieux la cause qui m'était confiée,
puis, la conversation prit une autre tournure Chiangeant sou-
dainement d'impression avec cette mobilité, cette incons-
tance qui forme un des charmes les plus vifs de la conver-
sation des femmes, mon interlocutrice passa du paradoxe scep-
tique au paradoxe senttmental.

- C'est singulier, me dit-elle, mais il y a des jouârs, et

-M m

i

r-

4*

--4'

'-4

4
r-'

-r;.

44

.4'



LE JOUR DE L'AN 47

presque toujours les mêmes, où je me rappelle certamnes
choses avec une lucidité et une vivacité extraordinaires. Moi
qui suis éprise de l'inconnu, folle de l'imprévu, j'ai le culte
des anniversaires mtimes, j'ai dans le coeur de mvstéàneu-
autels élevés aux plus douces émotions de ma vie, où sont
suspendues des images depuis longtemps effacées de la réa-
lité, j'y rallume parfois la flanmne du passé pour y revoir les
sentiments qui l'ont agité Hélas' je sais mieux me souvenir
que je ne sais rire, le regret pousse mieux en mon âme que
le plaisir - le temps efface ce qui en arrêtait l'essor et empoi-
sonnait rues rapides joies, pour ne laisser subsister que ce (lui
était vrain<nt doux et ravissant En revoyant ce qu'il a aimé
dCpouillé de toutes les ombres qui lui en cachaient les beautés,
mon cœur répand dans des rêves sans fin tout ce qu'il a refusé.
à la réalité la plus charmante Inconcevable et douloureuse
impuissance que de ne pouvoir anmer sans toutes ses illusions,
que de sentir sans cesse son cœur s'éteindre et ne battre long-
temps que dans l'isolement du souvenir

Me voilà bien loim du jour de l'an 1864, et je crains d'avoir
laissé nia chronique s'égarer trop longtemps au-delà des bruits
du jour, dans ces subtiles discussions sur les choses du cœur
qui durent depuis que le monde a été livré à l'empire de
l'amour et à la tyrannie des jolies femmes J'ignore si en
racontant la causerie qui précède j'ai cedé plutôt à l'entraine-
meat du souvenir qu'à l'mntérêt bien entendu de mes lecteurs;
mais il me semble que, pour l'instruction du genre humain,il est utile de recueillir toutes les nuances d'opinon de celles
à qui nous devons les plus belles leçons et les meilleurs
exemples dans les questions délicates et les problèmes ddfi-
ciles qui touchent aux sentiments.

Le jour de l'an à Québec a ressemblé, cette année, à to.us
les jours de l'an passés. Le principal sujet .de conversation,



à part le temps bien entendu qui garde en tout pays, ce jour-

là, le rang suprême, a été la disette d'amusements. Les jeunes

filles et les jobes veuves s'indignent de cette somnolence de

la verve sociale et de ce long silence des pianos discrets; les

mères de famille qui désirent marier leurs filles (et quelles

sont les mères qui n'ont point ce légitine désir 1) soupirent

et poussent leurs maris à donner l'exemple et à précipiter par

une grande soirée la saison en retard , les pères de famille,

en proie a, un désepoir contenu, flottent entre le regret de

renoncer à se coucher à neuf heures et la nécessité d'obéir à

leurs femmes Ce malaise général ý.a, dit-on, cesser bientôt

Les dames aimables et bienfaisantes qui prennent soin des

plaisirs le la société lui préparent de charmantes surprises,

et il est probable que la vivacité joyeuse du carnaval effacera

le souvenir des langueurs de l'automne

Après les voeux qui se sont élevés de toutes parts vers les

chefs de maison en faveur des soirées, c'est peut-être le pont

(le glace qui a été l'objet de plus de souhaits et de manifesta-

tions d'nteret S'il avait pu entendre tout ce qu'on a (lit de

lui, il mettrait sans doute son amour-propre à ne pas désap-

pointer tant d'espérances ardentes, a ne pas rendre plus inu-

tiles encome tant de paioles inutiles'

Quant au temps, son règne quoiqu'encore florissant et glo

îieux, <chève peut-etre. TBen des gen-, oit essayé de n'en

point parlei , qel(ues-uns ont réuTsi Trois ou quatre jeunes
gens, entr'autres, avaient formé une ligue contre lui. Ils

avaient échangé l promesse solennelle le n'en point souffler

mot de toutes les visites, sous peine, pout celui qui violerait

la consigue, d'avoir ài l-es recommencer. Les choses allèrent

mervelleuseinent durant presque tout le jour de l'an ; chaque

fois que d'autres visiteurs avaient abordé légêremeni ou traité

à fond la grande question du jour, ils etaient restés muets et

distraits . chaque fois qu'une dame, feignant d'être poussée

par une curiosité déjà bien des fois satisfaite pourtant, avait
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eu recours à cette grande ressource pour suppléer aux lacunes
d'une causerie héitante, ils avaient laissé tomber la qu(ation
sans y répondre.

Cinq heures allaient sonner , ils étaient fort satisf<its d'eux-
mnmes, lorsque, sur le point de finir la corvée des visites, l'un
d'entre eux se trouve face à face avec un de ses amis d'enfance,
un de ses compagnons de collége, un ancien camarade de plaiý
sîrs, qu'il n'a pas vu depuis dix ans Avec un élan et une expio-
sion de joie que tous les gens éle caur comprendront,il court
à lui, il lui serre les mains et lui lance ce cri de l'âne

-Comment toi i Québec .. fausant des i isites.
et par cet afireux temîps '. .

On devine la stupeur de l'infortuné condamna au ridicule
de se presenter deux fois dans les mê4mes maisons en racontant
sa rmn&u entuîre Cette dernière partie du supplice cependant
lui a ét( épargne Presque partout on avait si bien, au milieu
du tumulte du jour et (le la foule des visiteurs, oublié son
passage, quon le re;ut conmt si on ne l'avait pas encore vu
et en lui servant la même conversation qu'il avait déjà enten-
due. Dans certaines maisons, on l'a trouvé changé depuis
l'année dernière , uine jeune demoiselle lui a dit avec un
regard rempli le bonnes intentions :

- Il y a bien longtemps que nous n'avons eu le plaisir de
vous voir Il faut que ce soit le jour de l'an pour que vous
veniez nous faire visite

Enfin, une bonne dame qui liii raconte chaque année, en
déta'l, ses premiers pas dans la vie, en se plaignant que cela
la f<it vieillir, lui a dit pour flatter sa petite taille, quoiqu'il
ait trente ans sonnés :

- Mon Dieu '1il me semble que vous avez encore grandi
depuis l'année dernière. Je vous ai vu pourtant bien petit.
Quand on pense que j'ai connu votre père à votre âge ça me
fait vieillir ....

'I
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Je dei ris peut-être parler des toilettes dua jour de l'an, dh
cuter commenter et surtout admirer ces œuvres d'art Mais

c'est tl un sujet trop délicat pour que je m'y risque , j'au-
ii peml de commettre une de ces fautes (le délail, inper-

ceptibles aux yeux peu exercés des hommes, nis mémé-
diables aux yeux des fe mmes, et après lesquelles on et jugé et

mal jugé Ldes femmes seules sont dignes die juger les femmes,
elles seules savent adnîirer dans toutes ses nuances une toi-
lette réussie, avec une conviction aidente et un enthousiasme
féfkchi , elles seules surtout savent découv11r dans la toilette

qui ebloîit nos faibles regard- le point faible où doit se poser
la critique pour en détruire l'effet Il y a peu (le femm s qui
îéussissent plus de deux ou tiois fois dans la vie à obtenir
unc toilette inattaquable, îéduisant au silence ou contraignant
à l'adiniration les bonnes amie La félicité qu'éprouve une

jolie femme ce jour-là l'indemmnne amplement de la mortifica-
tion et des ennuis que lui ont causé parfois les toilettes tuom-
phantes de ses rivales Autant il est maussade d'entendie des
jolies femmes causer avec passion des cuisin,ères qu'elles ont
ieuvoves, autant il est instructif, mtéressant, entraînant, (le
les entendre dissertet sur les mille questions renfermees dans
une seule toilette, analyser les chiffons, approfoni r l'hqmi-
ie det; couleurs et l'acco l (les nuances

Il me ieste un souhait à fane pout terminoi ma revue du
jOUI de l'an, et je demande à ms l lecteu de s'un i1 à moi
dans ce souhait

Souhaitons tous ensemble que la mode qui ient délyre
les femmes le ces affreux voiles de laine dont elles s'enve-

loppent la figure et qui ont le toit de nous empêcher de les
regardie sans avoir l'avantage de les empêcher de nous voir

Souhaitons aussi que cette année commencée un jour mai-
gre s'écoule grassement, et démente par sa bonne conduite les



craites (ue soulève dlns les esprits paîsibles le jour redou-
table qu'elle a choisi pour faire son entrée en ce monde

J'ai rencontre hier deux braves gens qui n'étaient poimlt du
tout rassurés sur ce point

" Le jour de l'an un vendredi, dibait l'un d'eux en secouant
mélancoliquement la tête, cela ne présage rien de bon leu-

eiusement au moins que ce n'est pas un 13 ''

Il \ent de mourir à Montréal un brave gaiçon qui a laissé
<uelques bons mots pour tout héntage à sa famille. En voici
un Emîplové à tout faire dans un bureau <'avocats, il ecoutait
leurs clients, répondait à leurs créanciers, donnait la chasse à
leurs débiteurs et assist<it -pour eux aux funérailles le leurs
amis

-n (e ceS derniieis --(ut en train de faue ses malles pour
le coinvoi qui transporte les voyageurs (le ce monde à l'autre
Torjours obligeants, les pitions de c, pauvre X offrirent
leurs services pour veiller le malade puis, ils se firent reni-
placer à son chevet par leur infatigable clerc. Celui-ci rem-
1 lit s îmission en conscience et soigna, avec le dévouement
d'unii eil ami celui dont il faisait si tar(1 li connaissance.
S ulemnent, après la troisième veille, exténué de fatigues, et
oyant que cela allait recomimiencer, il alla tiouvei un de ses

patrons et lui dit sinplement
Est-c que ce pa'iuw M n'a p.int d autre ami que

mieoi ?"

1 E JOUR DE L' \ N 5,l
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QUÉBEC, 19 février 1866.

La chronique n'a point encore ici, dans les journaux, sa
place réservée, où les lecteurs s'attendent toujours à la trou-
ver, beau temps, mauvais temps, nouvelles, point de nou-
velles. Si, parfois, elle se glisse entre les articles politiques et
les Faits Divers, elle n'y reste pas longtemps, s'excuse de sa
frivolité comme d'un crime et disparait. Cependant, on en
trouve des fragments dans les Faits Divers et jusque dans les
annonces. Tout ce qui n'est pas accident, incendie de maison
ou mort d'homme, appartient à la chronique. Le marchand,
l'industriel qui, dans son annonce, ne se borne pas à dire
qu'il vend tels et tels articles au plus bas prix, naturellement;
mais qui, emporté par le désir de plaire, ajoute que ces arti-
cles sont d'un tissu merveilleux, comme on n'en a point vu
dans nos murs, celui-là auËsi fait de la chronique.

Commencer une série de chroniques par le temps qu'il fait
et lorsque le carême vient de s'ouvrir, la chose peut paraître
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hardie Je l'est uerai pourtant, dût ima plume se cunlu de

frimas et le lecteur à jeun grelotter sous mes froides plaisan-

teries.
Au fait, n médisons pas (le l'hiver, lois même qu'il y au-

nit dans nos ines et sur nos phrases deux pieds de neige de

plus. Li vraie saison du Canada, c'est l'hiver, l'hiver aux

jotirs clairs, aux nuits sereines. Nous n'avons point de pri-

temps. Notre mois d'avril n'est qu'un long degel, qu'une

niare. de boue et de neige fondue. Le mois de mai, le noî;

les poètes, n'est ici qu'une suite d'averses qui, avant le fé-

conder la terre, trempent les hommes, il n'offre au regard

qu'une longue série de parapluies ondulant sous les gouttières

d'un bout à l'autre (le nos rues Notre été n'est qu'an abrégé.

i l'usage des pays nouveaux, les beaux et( de l-rance et

d'Italhe. L'autonne vaut un peu mieux, nais bientôt les

prenmièreb neiges viennent piéMipiter la chute des feuilles t
g:âter l'effet des gazons jaunissants

Le triomphe de notre climat, c'est l'hiver . la natmîe canu-

dienne y prend sa revanche sur ses uvales des pivs maérndio-

naux Il n'y a que la Russie et quelques autres pays favouse-

du froid, qui puissent montrer, comme nous, d'éhlouissants

tapis de ne'ge étendus à perte de vue dans les campagne ,
et après tout, la neige, étalant sa blancheur immaculée, me

roitant au soleil, vaut bien la verdure, qui ne brille qu'api's

la pluie '
Notre climat atteint sa peifection lorsqu'il y a dix pied

(le neige dans les champs et que les nez gèlent avant d'avou

le temps d'éternuer pour appeler au secours Ceux qui alorz

regrettent l'ombre tant vantée (les grands bois et le murmule

des clairs ruisseaux, ne sont pas de Lons Canadiens. Le froid

perçant, la neige, le vent du nord, font partie de notre patrne,

il les -faut aimer , s'ils redoublent, il faut s'en frotter 'les

mains, d'abord pour les réchauffer, ensuite en signe de i(

jouissance patriotique. Il n'y a vraiment que les âmes tièdes

F~
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qu1l1ii aient l'ouglée aux doigts L'honme qui aine ardemmeî-nt
S son pays, n'y gèle jamais.

-Nous avons peu à peu subi l'influence de notre climat et il
nous a faconnés, jusqu'à un certain point, à son image. Coin-
parons-nous à nos compatriotes de France, à ces Français si
%ifs. si légers, si remuants, si brouillons, et nous verrons que
le froid a ralenti notre sang et s'est glissé jusqu'à notre âme.
Notre abord est plus glacé, nous sommes plus renfrognés
dans nos capots 'Si nous n'ôtons pas notre chapeau à tout
wtenant, comm;e fait le Français, c'est que nous portons une
casquette ou si l'on veut un easque, la moitié (le l'année , >
les petits pieds ne sont pas en aussi grand honneur, parn les
femmes, ici qu'en France, c'est qu'il faut les déguiser, les deux
ties de l'année, soit sous dee feutres, soit sous des e/aqnes.

Ene seule chose m'étonne, c'est que les fashionables
n'adlent point passer l'hiver à la campagne, tout comme ils
ont y passer l'été Ils jouiraient du froid tout à leur aise

Au milieu de juin, au moment où les trains ne circulent que
dans un nuage de poussière, une foule (le gens se croient obli-
ges de quttei la ville, où ils sont bien, pour aller périr de cha-
leur, de fain et de soif dans des hôtels encombrés Ils en
reviennent amaigris, criblés de coups de soleil, et ce n'est pas
trop du régime fortifiant du pot-aa-feu canad.en pour les
renettre des longs jeûnes de la villégiature, pas trop des plus
épaisseb flanelles pour les guérir des suîteb des courants d'air

Si ce sont les mésaventures que l'on cherche, on en aura a

uhinait l'hiver. Par le temps qui court, les trains partent et
niarrivent plus, même lorsqu'ils portent des ministres 'Lc
train se met en route à grande vitesse, on croirait qu'il va
dévorer l'espace , au bout de dix minutes, il s'arrête brusque-
ment et les voyagurr svont s'asseoir sar les bancs de neige



La locomotive retourne d'où elle est partie, prend un magni-
fique élani et enlève un pouce de neige. La lutte dure quelque
temps ; enfin le train passe à travers l'obstacle qui fond sous
les roues Les voyageurs tirent leur montre et se disent que
voilà une heure de perdue , le plus impatient va trouver le
conducteur et lui demande s'il croit, qu'en se pressant, la loco-

motive pourra regagner cette heure perdue. Le conducteur
sourit d'un air sceptique et s'éloigne.

De temps à autre, le même incident se renouvelle. On
arrive à minuit à la station où l'on devait arriver à neuf
heures. Les voyageurs se couchent de désespoir ; ils s'étendent
deux à deux dans les tiroirs qui servent de lits Ainsi cordés
les uns par dessus les autres, ils semblent prête à cuire ; aussi
chauffe-t-on les poeles jusqu'à ce que tout le inonde bout
Alors on laisse tomber le feu, de peur que les voyageurs qui
sont le plus près des fourneaux ne soient trop rôtis.

Soudain, le train éprouve un choc violent. la plupart des
voyageurs sortent des tiroirs et se réveillent sur le carreau.
La locomotive vient de rencontrer un obstacle plus formidable
que les autres et, en voulant le renverser, elle s'est encigée. Il
faut aller donner l'alarme à la prochaine station, à cinq ou six
milles de là, et attendre la locomotive mandée en toute hâte
de Québec, Richmond ou Montréal. Le voyageur qui espérait,
après le premier retard, que l'on regagnerait le temps perdu,
suit le conducteur pour savoir s'il y a espoir d'ariver à des-
tination au moins le surlendemain matin; le conducteur lui
répond flegmatiquement qu'il ne peut rien promettre , que
cela dépend du temps, des locomotives, de l'état du chemin ;
qu'il est probable cependant que le retard ne dépassera pas
trois jours , que, dans tous les cas, les bagages sont en sûreté.

On campe dans les chars, la locomotive sans mouvement
se refroidit, le bois manque, la faim arrive ; bref, personne
n'a envie de rire. Les uns crient contre le gouvernement qui
laisse tomber la neige, les autres contre le Grand-Tronc qui
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n'a pas une route a l'épreuve des saisons ; les plus féroces
menacent de faire un mauvais parti aux ministres qui, aussi
transis qu'eux, partagent la mésaventure. Si on les sacrifiait,
peut-être cela apaiserait-il les dieux ? La tempête demande des
victimes , livrons-lui ceux qui, ne payant nas leurs billets
sont moins chers au Grand-Tronc. Un voyageur de sang-froid
fait observer qu'au contraire les conducteurs du train feront
d'autant plus d'efforts pour arriver que le convoi porte des mi-
nistres , et cet avis opportun sauve les chefs de l'Etat.

On voit, par ce simple récit, quels sont les plaisirs du
voyage au mois de février. Les gens qui se plaignent de la
monotonie des voyages par chemin de fer n'ont qu'à prendre
passage dans un train du Grand-Tronc, un jour de tempête
de neige. De temps à autre, le train déraillera pour les dis-
traire.

L'hiver n'a jamais été plus gai à Québec que cette année.
Pour compenser la perte du siége du gouvernement, la nature
bienveillante nous a donné un pont de glace superbe Un
bon quart de la population passe ses après-midis sur le fleuve,
et il y a des gens qui ne peuvent plus marcher sans patin.
Le premier pas sur la glace est cependant plus glissant que
dans le monde et les occasions de chute y sont plus fréquentes

A vez-vous jamais regardé un patineur novice, que ses amis
entratnent vers le rond qui va être témoin de ses premiers
élans ? Parfois, il est plein d'assurance; il se voit déjà sillon-
nant l'onde glacée d'un patin rapide, décrivant des courbes
merveilleuses autour des patineuses éblouies, étonnant le
monde, à ses débutes; souvent, il est craintif et timide, redou-
tant les hasards de l'aventure et les perfidies de la surface
polie dans laquelle se mire son élégante personne. Selon qu'il
est plein d'assurance ou rempli de sombres pressentiments, il
s'élance avec une fougue superbe et s'étend v;olemnent de

15
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tout son long sur la glace , ou il se risque av ec pie ition (t

ne fait que s'y affaisser tranquillement.
Le premier mouvement de l'exercice du patin est inva-

riable, c'est une chute , tout ce que l'on peut faire est d'en

amortir la violence. Sachant le sort q<i les attend, maints

débutants se laissent de suite glisser entre les bras de ceux

qui les soutiennent. Les gens qui vous relèvent manquent de

compassion; pendant que vous vous plaignez de votre mau-

raise chance et que vous frottez vos côtes endolories, ils vous

poussent au sein des plus grands périls • le tourbillon des

patineurs vous entraîne, il faut suirre sous pene d'être ecrasé,

la nécessité vous donne de l'aplomb , et voilà con.mflment on

apprend. ipatiner

Il y a patineur et patineur , le talent, iu comme sur la

terre ferme, n'est pas la règle générale Quand on a appris à

ne plus tomber, on est encore loin de savoir -à fond (et ait

qui, sur la glace, est le prenier des arts Le beau p;itineui,

celii qui s'élance avec grâce, qui passe, léder et rapide, au

milieu des groupes, décrit toutes sortes de figures capiciouses,

relève d'un chn d'œil ceux qui tombent, entraine coux qui

lisitent, soutient ceux qui chancellent celui-la et le roi du

rond, et ne pose pas qui veut sur son front ce diademe q'

fond au printeinps.
Il y aurait ici une question délcate à traiter, m1ai )le n'ose,

ce serait celle de savoir si la femme, dont la démarche gra-

cieuse et légère contraste si fort à son avantage avec le pas

lourd de l'homme, ne perd pas en partie sa supériorité une

fois montée sur des patins? Ce qui il y a de certain, c'est que

sur la glace elle ne règne plus seule et que son esclave lui

dispute la palme de la rapidité et de la grâce. S'il faut prcài-

dre l'avis des juges compétents, de ce cercle de patineurs à la

retraite qui font station près des ronds, racontant leurs ex-

ploits de jeunesse et critiquant les héros du jour. il v a plu-

sieurs excellents patineurs pour une bonne p-îtine'use ¯
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S'il fallait aussi en croire ces vétérans du pati, les petl-
neurs auraient dégénéré. Nos pères valaient mieux que nous
sur la glace comme ailleurs. Un tel que vous voyez aujour-
d'hui cassé Par les rhumatismes et essoufflé par l'asthme

îevenu, nous nous sommes dit qu'après tout nous pouvions

i

éblouissait des éclairs de son patin les belles <le son temps,
cet autre, qui traîne le pied, faisait ses vingt lieues sans s'ar-
rêter , ce troisième vous montre les patins rouillés qui lui
furent offerts en 1825, comme témoignage d'admiration, pai
l'élite des patineurs (le Québec Sur ce sujet on ne tarit plus
le passé a cela de bop- qu'on peut l'apprîter ài toutes les
sauces, et qu'à c.al i u(qù1 raconte. du moins, il par.'it toujours
no'uve'îu

Li rue St Jean soutient brax ement la concaurrence duI )ont
de glace, les piétons et les équipages y abondent au moment
même où le fleuve est couvert de patineurs et de patineusus
Le départ des employés du gouverncment n'a pas <iiîinuu
notre population autant qu'on le pense à Ottawa A nous
voir même plus gais que jamais, on ne croirait p is qie nous
venons (le perdre un gou- rnementf. A peine veux e d'un
époux qui se croyait tendrement aimé, la ville secoue sou
deuil, et c'est l'époux qui, dans sa tombe, à Ottwa, enragp
de voir combien peu on l'a pleuré

Osons le dire la politique assombrlisait Québec. Le ci i
était trop souvent couvert de députés. Li Chambre faisait
concurrence aaix salons , ses séances empêchaiet les soirées
La société comptait sur les ministres pour l'amuser, or
comme les ministres étaient trop occupé à' fonder une nou-
x elle nationalté pour la faire danser, la société s'ennuyait

Lorsque le goivernement est parti, nous ax ons eu un ian-
vais quart d'heure Un instant, on nous a vus errer su le-,
remparts, languissants et éplorés. Puis, le courage nous est

j 4.fý
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nous suffire à nous-mêmes , que le Conseil-de-Ville pouvait
nous tenir lieu de Parlement et les ronds à patiner de la ga-
lerie de l'orateur. Depuis lors, il n'y a pas au Canada de ville
plus pimpante que Québec, mieux disposée à convoler en
secondes noces. S'il y a de par le monde quelque pays qui
soit en peine d'une capitale, il n'a qu'à se présenter à la porte
Prescott - il sera bien accueilli.

16
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L'INVASION FENIENNE

QUýBEC, 9 mars 1866

Minuit venait de sonner à tous les cadrans de la vile,
comme on dit dans les romans qui commencent à l'heure où
les gens se couchent J'emploie cette formule consacree,
quoique je ne sois pas bien sûr qu'il y ait des cadrans en
activité à Québec. Tout le monde, ou presque tout le monde,
dormait : les gens paisibles d'un sommeil léger, les soldats en
ronflant, lorsque tout à coup on entendit retentir dans les
rues les grelots des chevaux lancés au galop ; aussitôt les son-
nettes s'ébranlèrent, les marteaux retombèrent à coups pressés;et bientôt, à la hauteur des fenêtres du second étage, apparut
une ligne blanche de bonnets de nuit agités par la curiosité
ou la stupeur. Une même pensée souleva les coiffures noc-
turnes et transperça l'âme de tous ces gens à moitié éveillés .
"ILes Féniens viennent d'opérer une descente à la.Basse-Ville"4et se fortifient dans le marché neuf."

L'appel aux armes retentissait de toutes parts poussé par
des voix enrouées par le froid de la nuit. Chaque maison qui

êfio ç~J
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recele i défeneur le la patrie, était sens dessus dessous On

voyait des volontaires sortii en toute h^te et courir au poste,

sans prendre le temps d'achever de passer leur pantalon Les

officiers, les sergents, avaient fort à faire de retrouver leur,

soldats dispersés dans toute la ville et endormis dans tous les

coins Une fois Les résidenceb trouvéee, il fallait se faire

ouvrir, tirer les dormeurs de leurs lits, leur annoncer en deux

tem)s la ioyeuse nouvelle du départ pour la frontière avant

le lever de l'aurore, et courir chez le voisin recommencer la

m^me besogne On devne comme il doit être agréable d'être

iéveille en sursaut, dans son premier sommeil, par un indi-

udu qui vous informe que les Feiens vous attendent sur la

f (rontiie On se retouine du côté du mur, en disant " Allez

uous promixenea à la frontiere, -%ous-nême
Mais, plaisinteries à p'trt, l'instinct belliqueu\ a bien vite

dissipe chez noJb volontaLres les ombres du sommeil , et, une

heure ou deux après l'appel aux armes, ils étaient réunis en

grand nombre )au pote, pleins d'ardeur et de vaillance. Cette

aleite au milieu de la nuit, cette revue à la lumière des étoiles,

-urexcituleit I'mntrain militaire Personne ne regrettait son

lt, et InI ét n' u p s a entier sur l'heure en campagne

Il est é,lident que l'on a voulu éprôuver les volontaires,

comiie l'on a é)roJui é la uille, l'année dernière, en tirant des

i Olées de coups de canon à deux heures du matin Sans cela,

pourquoi n'aurait-on pas attendu au matin pour battre le
iappel? L'enneni n'était pas à nos portes et l'on ne perdait

rien à laisser dormir les volontaires jusqu'à l'aurore. Mais tout

est pour le mieux, car ils ont prouvé qu'ils étaient prêts, à
toute heure de la nuit comme du jour, à voler à la défense de
nos fiontières



ckoqui Parait aVoir (ltiné lieu d' cett., (répreuve iiîi-
tai1re

Nos iiiiiiitres ont m itrodIuit ré,,ceiment danis notre régînie
constitutionnel une(à modification tout à fait d'accord avec
leu rsts nondes. Non contents de siégrer tour à tour à
.Mon t ré il et à Ottawva, ils sous-divisent le Consc3eil E xécutif
un trois sections un conseil, composé de cinq ou sept mi-
nistres, déllibêre 'à Ottawa , un autre conseil composé parfoi
h- cîiq, p)arfois de tioîs, se réunît à Montréal sous la pré.Si-(eic lu (gouverneur, enfin un troisième conseilc qu1 n

cîtoque deux memîbres, circule entre les deux aur t é
c'iete vil toute et a son <loniicile oîdînaire ',, Qiébec,

L~conseil des miinistres, b'est réuni, lit le (Jfmai, hier,
à (Ottawa Les nmnîties piésents étaent Sir Narcisse,>F

Belales hon11M.M. John A.. Macdonald, Camîpbell, Chia
p~î~, îngvîn Bliret C'ockburn. Presqu'îiîîîédîatement

arscette seance, 8ur. N1urcibse Belleaiî, accompne)ý-, (le ilhc-
ii'abl MLanex iest paitir pour Mnréloâ une eséance

4111u con-wi 1 doit taVOir lieu aujourd'hui sous la piéence Pdui
(rOivOiielrLes cinq autres ministres re-iteiit ici, pendant

qtue llîn i'reniei let l'honorableslictu-nrlduie
* (aîada volnt iecur enter à Montréal 'MM rt iAe Gi

Il reste à Suhaiiter que cette uîni, ecnpquefrc
tionne bien et qu'un conseil ne dé£t<,se p),4, ýce que1.l'ujtre
auîa tait

Il paraît cependant que le prinu-ipal conseil ég à Ottawa
.Xtîssîçit(et apris l'airrivéec de M. McGee, venant" de Montîé'aî.
Ve conseil s'est réuni, avant-hier, et l'appel aux armes de
10,000) volontaîtes a é-té ,résolui Il est évident qlue ce sont le.s
njouvelles3 apportées par 'M McGee qui ont <l'cîdé- le groux-er-
neîeîit dà prendre cette mesure

Ceci nous remet en mmir m ràiàà m 11'...IkiL±UUILi(cn u iii,,-ýuoire con-
temporaine quelque deux ans, M qui, en &I

ik L ýILiff iLiý éi ffla



64 L'INVASION FNIENNE

qualité de poète, a une imagination inflammable, lança dans

le public une nouvelle terrible : l'avant-garde d'une armée

avait été vue près de Rouse's Point Après avoir pris l'alarme,

on alla aux informations, et il fut constaté que l'éloquent

orateur, cherchant un effet de tiibune, avait vu une armée la

où il n'y avait qu'une simple compagnie de miliciens jouant

aux barres pour se distraire des ennuis de garmson

Je ne dis pas que, c.ette fois, ce soit la même chose, et que

le conseil des ministres ait ajoute foi trop facilement à un

récit de romancier. mais je ne pius m'empêcher (le penser que

cela es t fort possible.
Depuis ce coup de thîéâtre, il ne manque pas (de gens à

Québec qui hochent la tête en disant que la session n'aur-

pa lieu à Ottawa, mais ici, que l'on verra le gouvernement

remonter la côte du la, rue Lamontagne et passer sous la vieille

porte de ville pour rentrer dans nos murs

14 mars.

Québec justifie bien en ce moment le renom dont elle jourt

dans les dictionnaires militaires, d'être la première place de

guerre de l'Amérique. On ne rencontre partout que des sol-

date . on se heurte à des canons ; on voit à chaque pas, toute

grande ouverte et menaçante, devant soi, la gueule d'un fusil.

Les gens portent des poignards dans leur gousset en guise de

cure-dent et des retohiers à la place de tabatière. L'imagina-

tion publhque est si bien montée, qu'un passant enrhumé du

cerveau ayant éternué sans ménagement dans le faubourg

( f Ne
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St. Jean, l'autre après-midi, cinq ou six personnes qui mar-
chaient devant moi se sont retournées brusquement, croyant
qu'il s'agissait d'une décharge de mousqueterie nous éclatant

inopinément dans le dos Si la chose fût arrivée, elles n'en
éussent pas été sirprises, car on s'attend à tout une fois sorti
des portes de la ville.

Dans cette foule armée, les simples piétons qui portent
l'uniforme noir, ont peIe à se retrouver, et il leur faut se
donne1 rendez-vous, par la voie des journaux, pour se ren-
contrer au coin d'une rue Un gros monsieur s'est trouvé pris,
hier après-ridi, à la sortie de la porte St. Jean, entre deux
volontaires et un Trifluvien qui avait déraillé en partant de
l'hôtel Kirmrn, et a été transporté par le courant jusque chez

I

Banslev
Une sentinelle veille sur la Plateforme à ce que les flâneurs

ne soient pas enlevés par les Féniens
Les gens que vous connaissez le mieux ne vous abordent

que le fusil au bras. La moitié de vos connaissances portent
l'uniforme et vous présentent la bayonnette lorsque vous leur
tender la main Là où vous pensiez retrouver un ami, qui vous
permettait la faihanté de passer votre bras sous le sien, vous

ous trouve2 (n face d'un défenseur du pays, qui vous dit de
faire un àrt a gaache et de le laisser courir où la trompette
i appelle Les comnmis de banque eux-mîmes, qut d'habitude
concentrent toutes leun forces pour repousser les marchands
qui deiandent de l'eccom)te, sont armés jusqu'aux dents pour
défendre leur or

Ce sl>eetacle nltare incessant donne à la ville une anima-
tion extraordinaire Nos jeunes soldats sont pleins de la plus
inartiale aideur, et rien qu'à les voir passer dans nos rues on
devine que, dans leurs veines, coule le sang français, ce sang
qui, en ferentnt, produit les plus beaux courages. les plus
tiers élans

Les gens timorés retirent leur argent des banques et vont
ce
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l'enfouir dans leurs caves. Dans cinquante ans, en creusatnt des
fondations de maison, on découvrira des paquets de trente sous
enveloppés dans des mouchoirs de poche usés aux coins Il r

a des gens qui se trouveront ainsi riches, du jour au lende-
main, et qui ignoreront toujours qu'ils doivent leur fortune
aux Féniens D'un autre côté, des vieillards laisseront de,
testanients avec des clauses ainsi con(ue I "Dans le jardin
attenant à ia maison. No 4, rue .. , sois le troisième arbre
à gauche, mes héritiers, en creusant à trois pies de lprofon-
deur, trouvero» une hoîte jaune contenant ima montre (n oi,
-94,00) en écus, etc " Les hrties. e uyant une larme, se
rendront en d ignee Pous l'arbre d&îgné

Le quartici Monteahn a l'air d'un canp, lt ele dli'un
eagagenent , chaque m:ison fait l'effet d'un fort détaché Il
y a des habitations, les plus exposes sans doute, qi ont ,ju,-
qu'à des garnisons le dou7e hommes Il faut un siége en
règle p6 ur y entrer Les salons sont pleins de soldats se h-
vrant aux amusements ordinaires de la vie des camps

Il y a les propriétaires patriotes qui sont enchantés d'offlir
ainsi l'hospitalité à nos défenseurs , mais il y en a d'autres
qui ne lieuvcnt dormir lorsqu'ils ont au-dessous d'eux, au pre-
mier étage, cinq ou six pensionnaires d'occasion qui ronflent
àI l'unisson, suite inévitable d'une Jcournee d'exercicts mili-
taires

A l'approche ldes troupes, plusieurs bourgeois ont vu dé-
erter leUrs domebtiques Les servantes, effra ées duiruit ds

armes et de l'aspect des m^des figure. ont pris la fuite àti
vers rues et champs

P]usieurs aussi sont restées et ont f<ut entendre des plantt s
touchautes • "lTous les beaux hommes sont chez les voisins,
on n'a caserné chez neus que les plus laids On aurait dû faire
une distribution plus équitable et ne pas loger tous les mîli-
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taîres bien tournés sous les miêie-s toits. Quant à se mettre
en (quatre pour servir des gens qui transuortent aicaenn'

Vfo A bottes une partie de la neige des rues dans les salons
evous enfumient sans cérémionie, il vaut 'bien mieux avoir

Mfaire à des tolontutareàw qui sachent tourner un mot agréable
et '%otis lancer une oillade as;sassinie, qu'à (des înt1îii<lus qui,
ont le ton bruy«ant et poîQt de tournurew

C'es piotestatiorn.s nont pas été écoutéees.

t- -. ' - ~ ''' ~ t tl . L ~ c V î u u e

b îuchent entre nos brv vlnueued(es file, d'Albion
(Acoilccenetd'ho.

3 tilitéÏ pioduira plusieurs unions E1
tout paYs. le-, militaires ont la renommée de cpnquérir aussi

facclement le coeui fénîînîn quIie le territoire enîîîNos vo-
iontaires, qui descendent (lu peuple lé\ plus galant de l'uni-
xersnie imanqutent p.L'as àces ale-ureuisaes traditions.

Unr de nos; jeunes x olonta1res aimait d'amnour tcn(lre une
chirniante héritière, qui habite le faubourgr St Louis,. Il était

'5 111% de sesý beaux veux et des b-ýouv(iiiNr. sous foriîe de rentes,
îu liseriten quittant Ce, ionde ;on futur beau-père. L'Jk -i itière pretait l'oreille aux galants propos (lu coupirnt etJO

aurlait voulu cenibler set> voeux, en suisn à lui Mais
l'auteur de ses Jus riche miardi 1nd, ne voyait j'as les chosesý
titi Mêne oSil et entiendait placer >.t fille à plus grios imtérC"ts.
Il m ait tout simplemarent mnis à la porte le fils cae de MfarsLe volontare é-onduliit est rni ropaeet ed

retétimhlein. edilnLitiri UlUUL V A- innatat ansu eti

oure(Js, prlla (Itme e ses penisé'es Le hasard., favorable (lux
coeuî1 (. ep fi t (qu'il a eu i bo1n d'aider un peu, eptre cent, lui

. ri i-émnt choisi comme logementctemio atu

L%. 116% L t' Lvil i JLL UA erreU iiisoupirant Le P 8 ,à a
vaea pru5tecontre t"tl'rbitraire, en a appl asie de

sa pIyqs, dux lîbeàrté'ý, anglaises lm&,s forcé luIî été de se

à,,
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soumettre et d'accepter le pensionnaire. inatteindu que lui
imposait un sort rigoureux Depuis lors cependant, le volon-
taire, d'abord si mal reçu, a été si discret, si aimable, si 0li-
geant, qu'il a conquis les bonnes grâces de son hôte , ils
sont devenus inséparables Le jeune militaire lui raconte des
histoires du camp de Laprairie qui le font se rouler dans son
fauteuil et digérer en quelques minutes de.copieux repas qui
mettaient auparavant des heures à franchii' les obstacles que
leur opposait une dyspepsie obstinée. La jeune fille aidant,
le riche marchand déîire maintenant s'attacher par les liens
d'une étroite parenté ce causeur si spirituel, ce convive si
désopilant. Le mariage auîa heu aussitôt qu'on aura la certi-
tude que la lune de miel ne sera pas troublée par un ordre
soudain de partir pour la frontière, ou par l'apparition d'un
Féien

28 mars.

Il n'est presque plus question des Fniens De temps à
autre encoie, les journaux officieux annoncent que la tête de
la première colonne de 'armée de Sweeney vient d'appaîaitre
en quelqi'en(droit obscur de nios frontières , mais le publie,
devenu incrédule, ne se dérange pa pour y allei voir ; et le
lendemain, on apprend avec certitude (lue ce n'était qu'une
colonne de fumee montant en paix dans les airs.

C'est à qui raillcra agréablement l'invasion qui n'a point eu
lieu et narguera le fantôme évanoui. Les gens qui redoutaient
le plus les Féniens et qui, tous les soirs, tiuient le verrou
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pour îe. ezupecher de pénétrer, durant la nuit, dans les cham-
bres à coucher, sont les premiers à en rire sans se gêner.
Quand maintenant on veut d-ésigner un homme qui n'arrive
pas là où on l'attend, on l'appelle un Fénin. Le mot froisse
quelquefois les gens susceptibles, mais n'effraie plus les gens
timorés

Ceux de nos confrères qui s'étaient si fort scandalisés de
notre attitude, ont opéré tout doucement volte-face. Ils en sont
venus a se moquer (le ceux qui ont pris l'alarme en voyantle gouvernement faire lever les volontaires la nuit et donner
ordre de barricader la porte St. Jean. Ils ne peuvent conce-
voir surtout que les gens se soient mis en tête que la St
Patrice serait une St. Barthélemi. C'est précisément la der-nièle journée que les Irlandais eussent choisie pour faire un
esclandre. Auraient-ils d'ailleurs marqué d'avance, à la craie,
le jour fatal ?

C'est bien raisonner, mais il eût mieux valu encore raisonner
ainsi avant l'Cvéneiment

La veille de la St Patrice, il y a bien (es gens qui n'ont
(lornluj que d'un oeil. Tandis que l'un des (deux yeux était
fermé l'autre regardait du côté de la frontiè-re et surveillait
l'ennemi De temps à autre, le dormeur inquiet crovait en-
tendre le bruit d'une fusillade ou la voix du canon d'alarme.
Il mettait un pied hors du lit, mais, comme le froid seul le
saisissait, il le rappelait bientôt sous les draps

La St Patrice a été une belle journée, calme et bereine Le
soleil brillait (le tout son éclat, et les figures irlandaises avaient
un air de calme réjoui qui rassurait les passants, mais qui
nétait pas sans une nuance d'ironie à l'adresse du gouverne-
ient. Jamais fête nationale n'a été chômée si trannuillemnt
on n'a point vu un seul homme ivre de patriotisme, ni même
une seule tête un peu échauffée par les rayons du jour. C'é-
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tait à qui ne ferait p is de bruit, de peur d'effrayer les voisins
Ls accidents qui devaient arriver ce jour-là ont été remis au
lendemain, et les journaux de lundi n'avaient point de Faits
Divers. Les chevaux allaient au pas et les piétons sur le bout
du pied.

Cette paix profonde finit par iquiléte? les gens soupçon-

neux qui s'attendaient à un bouleversement. Ils se deman-
([('rnt s'il ne fallait pas voir là une ruse des Féniens, voulant
endornir la population, et ils redoublèrent le vigilance

La journée s'écoule de son pas odiDaire , la nuit arrive
minuit sonne, les sentinelles qui veillent sur lres remparts
voient-naître l'aurore . les gens qui prêtaient l'oreille pour
entendie le tocsin finissent par s'endormir, et rien, rien, pa,-
l'ombre d'un Fénien sur le mur Les volontaires. las d'at-
tendre, l'arnen au bras, iin danger qui ne venait pas, auraient
vraiment donnu quelque chose pour oir i urgir une bande
de Féiens

L'alarme est passé, il n'y a plus maîtanant que e-'omptf

à paver, le chiffre sera rond et 1t Chanbre se fera peut-être
tuer l'oreille.

L'affaire n'a profité qu'aux journaux qu'on s'arrachait pour
avoir des nouvelles En temps ordinaireil ne manque pas de
gens qui disent qu'on peut se passer de gazettes. Mais lors-
qu'il arrive quelque cr.ise comme celle-ci, tout le monde veut en
avoir. On entoure les gens qui en reçon, ent , on recommande
Sceux qui vont à la ville d'en apporfèr., les abonnés affluent

Il est fâcheux que ceux qui ont alors un si grand besoin
des journaux et un si vif désir de les lire, ne fassenit pas en
eux-mêmes cette réflexion si gifple que, pour avoir des ga-
zettes qui vous donnent des nouvelles en t î ps de c11-e, il
faut s'y abonner en temps ordimaue
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Un déménagement, c'est comme une bataille , il y a inva-

riablement les morts et des blessés. En vain, le propriétaire

lutte pour protéger contre les coups du sort sa table à diner,

le piano de sa femme, la berceuse de ses enfants, le fauteuil

(des aieux , ce sont les objets auxquels il tient le plus qui sont

les premiers écloppés.
Connaît-on rien de plus navrant qu'un intérieur de maison

étalé au milieu d'une rue ? C'est comme si l'on se promenait

avec son habit à l'envers On voit les coutures du luxe.

Les meubles sont entassés dans les voitures de déménage-

ment, non plus dans le bel ordre et la position fa orable que

leur donnait, dans son apparteaent, la main savante de la

maîtresse de la maibon , mais pèle-mêle, la cuisine à côté du

salon, le grenier près (lu boudoir. Que de choses dans une

résidence élégante, empruntent le meilleur de leur éclat à la

facon dont elles sont placées et au demi-jour qui les éclaire

Ce petit théâtre dont chaque scène est soigneusement arrangée

et combinée pour tromper l'œil et faire le plus d'effet possible.

vous le revoyez ici, pièce à pièce, démonté, démodé. Chaque

meuble, séparé de son entourage, sorti de son cadre, a l'air

plus vieux que son âge et plus laid que nature.

Ce tapis, dont les fleurs vous éblouissaient encore, est use

jusqu'à la corde
Ce large et coiiiiIode fauteuil où NOUS etIe? Si )iei assis, a

perdu un pied qui lui a été mal rei,î

Ce vaste bufîet. qui recéluit de si bonneos choses, a l'air d'un

château branlant

Ce poule de cuisme, oi to%ît itit à point, date (lu siècle

dernier.
Il en coûte toujour de quitte1 un logemient ou vous avei

Vécu un an, deux ans, trois ans, lors même que le logement

serait vieux et le loyer trop cher Les années perdues ne se

regagnent pas, et vous avez beau changer de cadre, votre por-

trait ne rajeunt point. L'homme s'attache à tout. à la fenêtre

Je
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al u il était habitué àvoirn asser sesaml a

rJ ------ Duo-- ms a e rtgarer
défiler le cortège varié des passants, au chien de son voisin
qui, régulièrement, aboyait en entendant retentir la sonnette
de la porte. Il regrette ses vieux habits lorsque l'usage, la
mode ou sa femme, lui commande de les quitter. Il y a même
des gens, esclaves de l'habitude, qui ne savent que faire quand
leur accès ordinaire de rhumatisme se fait attendre. Sans dou-
leur, ils se sentent désouvrés.

Durant les quinze jours qui suivent le déménagement, on
va de temps à autre, entraîné par le courant de l'habitude,
frapper à son ancien logement. Assez souvent, vous n'at-
tendez pas que l'on soit venu ouvrir pour vous apercevoir de
l'erreur et vous fuyez comme un malfaiteur ou un gamin qui
sonne aux portes. Parfois cependant, ce n'est qu'en entrant
dans votre chambre garnie de meubles étrangers, que l'illu-
sion se dissipe.

Le déménagement fini, le malheureux locataire n'est point
au bout de ses tribulations. Une nouvelle série d'épreuves
commence pour lui. Il subit le martyre de la propreté. On
lave 'ks planchers au-dessous de lui, les plafonds au-dessus ;
l'humidité qui monte et l'eau qui ruisselle l'imbibent des
pieds à la tête et le mettent en état de prendre des rhuma-
tismes.

L'ordre ne se rétablit qu'avec le temps, malgré les soins les
plus diligents. Ce n'est qu'après huit jours que chaque chose
est bien à sa place et que l'on commence à s'acclimater dans
sa nouvelle demeure. Avant cela, il faut faire des perquisi-
tions pour retrouver ses cols et lancer des mandats d'arresta
tion pour rattraper ses gilets de flanelle.

.1
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Le transport le plus pénible, c'est le transport diu piano
Ce meuble harmonieux peut devenir une cause de mort pour
des gens qui n'ont pas même à se reprocher d'en ayoir joué
Dans un escalier étroit et rapide, il est menaçant, quoique
silencieux, plus menaçant que lorsqu'il imite les bruits du
tonnerre et le vacarme les batailles sous une main novice
encore.

Il écrase les gens qi le portent On les voit prêts à suc-
comber sous le poids (le l'harmonie condensée, et les notes ne
bougent pas , mais enfin un vigoureux coup d'épaule, sem-
blable à ce cri suprene que pousse un chanteur pour rattraper
l'air qi s'en va, sauve la situation et le piano

Il y a les genn d'humeur vagabonde qui d1éménagent tous
les ans, en jurant, chaque fois, que c'est la derniere. Aussitôt
qu'arrive le moib de février, ils ne tiennent plus en place et
on les voit en quête d'un nouveau logement qui n'ait point
les inconvénients des logements qu'ils ont occupés précédem-
men.t. Cependant le derier est toujours le plus mauvais, et
si telle où telle maison, que l'on a quittée avec dégoût était à
louer, on la repreùdrait avec empressement. On a été bien
fou après tout de ne s'en pàs contenter. Il n'y a pas de mai-
sons parfaites, pourquoi s'obstiner à en chercher? Pourtant, il
n'y a pas moyen de garder celle que l'on a

L'ambition de tous les locataires, c'est d'avoir une maison
à eux pour la rebâtir en détail. Un proprnétaire qui écoute
ses locataires est un homme perdu. Il commence par réparer
une chambre et il finit par rebâtir la maison., Encore se ren-
contre-t-il parfois un dernier locataire qui lui demande de
changer le terrain mal situé à son gré.

S'il y a des gens qui se font une gloire de n'avoir jamais
quitté le toit de leurs pères, même pendant qu'on le remettait

1w*k
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a neuf, il y en a d'autres qui peuvent se vanter d'avoir pro-
mené leurs pénates par toutes les rues de la ville. Tous les
prétextes de cemenagement sont bons à qui aime à déména-

l ger: le quartier est mauvais, la rue est mal pavée, la cuisine
est au rez-de-chaussée ou n'y est pas, les voisins ont des chiens
qui hurlent au milieu de la nuit ou un coq qui chante au
lever de l'aurore.

'j _____
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AU*MALCH.

QUÉBEc, 2<) mai 1866.

J'ai éprouvé, samedi, une des plus fortes émotions de la vie
domestique. Cette émotion, la plupart de mes lecteurs et de
nies lectrices l'ont éprouvée comme moi. Je ne ferai donc
qu'éctre leur histoire en racontant la mienne. Pour bon
nombre de gens cependant, ce n'est plus une émotion, c'est
une habitude, mais je n'en suis pas encore là.

Je suis allé, comme suppléant, faire mon marché, et j'en ai
rapporté un approvisionnement qui met ma famille à l'abri de
la famine jusqu'à la semaine prochaine et une chromique que
je vais vous servir toute fratche.

Lorsque j'étais gamin (il y a de cela déjà trop longtenips),
J'allais au marché acheter de jeunes coqs, qu'au retour, je ran-
geais en deux corps de bataille, au milieu de la basse-cour.
La litte s'engageait sous mes yeux tant que la victoire était
indécise, mes sympathies allaient d'un combattant . un nbi,..

-~ 
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niais aussitôt qu'elle s'était déclarée, je me rangeais du côté
des vaincus et je chassais les vainqueurs. Dès lors, j'avais un
penchant à prendre le parti des faibles Ce fut lt la seule
passion de mon Jeune âge

Dien des années après, un (le mes amis qui venait de
.prendre femme, m'entrafna, un jour, au marché C'était un
véritable amateur , il aunait la vue des belles viandes, le spec-
taele des légumes^florissants , il vous lâchait le bras pour un
dindon qu'i avait aperçu à quinze pas plus loin, il goûtait
d( tous les fruits et faisait causer les habitants sur le passé
des betteraves et sur l'avenir des choux. J'entrai d'abor(d dans
e idées et je me surpris palpant un pigeon pour voii 'l1Ltait

tendre Cependant, mon camarade me trouvait tiède et me dit
tout net que je n'aimais que les produits factices et les bêtes
féroces.

Samedi dernier, il i avait une foule compacte au maiehée de
la Haute-Ville. Les revendeuses n'avaient que l'embarras des
acheteurs. Ménagères affairées , braves gens économes, mar-
chaudant sui tout , ourmets exigeants, rejetant ce qu'on. leur
offre, discréditant les prodiuts, scrutant jusqu'au fond dos
voitures pour y trouver les merveilles qu'ils cherche u , pères
de tamîlle. traînant après eux deux ou trois porteurs et rem-
plissant panier sur panier ; vieux garçons, furetant pour dé-
couvrir la succulent4e côtelette qui doit composer leur déjeuner,
se rencontraient, se d.iputaieni le terrain, encombraient la
halle Les trottoirs La plupait de ces gens-là îavaient l'air heu-
reux et paraissaient sourire d'avance aux bons dîners qu'ils se
préparaient Queiques-uus cependant semblaient préoccupés
jusqu'à ce qu'ils eussent mis la main sur ce qu'il leur fallait ;
on h ,ait sur leurs fronts ce doute poignant " Si j'allais.fairet
un mauvais marché "
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Savoir faue le marché est le premier des arts domestiques,
et celui qui possède ce talent deviendra riche Ce n'est pas
,eulement le secret des bons diners, c'est aussi celui des hon-
nêtes aisances. Peu importe d'être industrieux et actif, si l'on
ne sMit pas faire le marché. Savez-vous pourquoi X est en
train de faire fortune et que O reste pauvre 2 C'est que la
femme de l'un sait faire le marché et que la femme de l'autre
ne le sait pas faire A force (le payer les choses piix double,
on meurt sur'la paille , à force de manger du boeuf coliace, on
-e ruine l'estomac

Il y a des gens lui,. dès le premIer jour, >avent faire le
narché. A peine ont-ils apeiçu un veau qu'ils l'ont deviné
Ils prévoient ce que deviendra dans la poule tel appetissant
2norceau qu'on leur offre Ils voient la viande fraîche se trans-
fouer un rôt. En les regardant rôder autour des étaux, on
sent qu'ils aiment à se imettre à table. L'homme qui connaît
les bonnes choses a une certa'ue faoçon de les regarder qui le
trahit

Ln femme a. au marche coimmfe ailleurs. un grande superio-
ité sur l'homme Elle sait distinguer mieux qae lai les bons
morceaux, et si elle ne les achète p is toujour,. c'est par écono
nue, et afin de mettie de côté pour acheter des rubans Elle
achète mieux, elle paie noins cher. On ne la trompe pas.
C'est presque toujours chose facile que (e piller un homme
mais il est presqu'impossible de voler une femme. elle crie
au mîeurtre

Lm, ' gno qi f, uA 1lé mafîtthé pe îvenît se dmviser en plusieuis
(atégos. Il y a d'abord lafidèle m#nayère, exemplan e vivant
de la Ciuiumèire Canadienzce, qui est là en majorite. Elle est
régulière comme le cadran de chez Lamontagne, et si elle ne
sonne pas les heures, du moins les marque-t-elle aussi exacte-
iment En la voyant passer, vous pouvez vous dire en toute



sûreté: " Il est huit heures ," et régler votre montre sur soif
pas pressé.

Une fois au marché, elle le parcourt rapidement pour se
faire une idée généle de ce qu'il y a ce jour-là. La revue
faite, on peut deviner rien qu'a son air s'il y a abondance.
Puis, elle se hfte de mettre la main sur ce qu'elle a aperçu de
mieux. Elle marchande, dispute, exige, part, revient etfinit
par avoir ce qu'elle souhaite au prix qu'elle veut.

Il faut la voir lorsqu'on essaie de la tromper, de faire passer
du vieux sucre- pour du nouveau ou de lui glisser de mauvais
légumes un sourire de dédain plisse sa lèvre et elle écarte
de la main le faux produit. Elle est encore plus belle à voir
lorsqu'elle rattrape le vendeir de mauvaise foi qui, la veille,
a substitué à ce qu'elle avait choisi quelques articles de qua-
lité inférieure. Si les lois étaient aussi sévères qu'elle, il irait
expier son crime au fond des cachots. Elle s'en venge du
mois en ettant toutes ses connaissances en garde contre
lui et e le signalaht comme un homme sanq foi ni loi. Il y
en a qu'elle a riné ainsi

Au-dessous de la flid e 2éna/ère se rangent les novices qui
se font mettre dedans à tout bout de champ et qui servent à
l'écoulement des produits (le seconde et troisième qualité,
les cuisinières peu scrupuleuses qui trouvent que tout est
asse? bon pour leurs maîtres.

On ne connaît pas encore beaucoup ici l'art qui enrich't
le-s cuisinères en Europe et leur permiit de donner des dot.
à leurs filles l'art de faire danr Panse 'u p ier Cet art
s'exerce sur tout la cuisinière prélève une commission, qui
varie de eimq à vingt pour cent, sur ce qu'elle achete, que ce
soient des petits pois ou des jambons. Parfois anSi, elle
achète pour son propre compte, profite des bons marchés
qu'elle rencoutre, et revend avec profit à s'es m'îîtres, ou bien,
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elle se fait donner des primes par les petits marchands qu'elle
encourage, à qui elle accorde la pratique des maisons où elle
sert.

Nous n'en sommes pas encore là, mais cela viendra

Parmi les hommes, on remarque les pères de famille qui
font leur marché en gens d'affaires, s'arrêtant devant les étaux
ou les voLtures que juste le temps de choisir ce qu'il leur
fiut On les voit bientôt regagner le bureau.

Faire le marché est pour d'autres une partie de plaisir. Ils
vont lentement, chioisissent à loisir,admirent en silence les
bonnes choses qu'ils ne peuvent acheter, connaissent toutes
les revendeuses par leurs noms et remarquent celles qui
manquent à mesure que l'âge les force à la retraite. Ils s'ar-
rêtent de temps à autre pour causer avec les autres habitués,
et échanger des observations générales ou des conseils parti-
culiers. Au lieu de la Ibcution invariable, qui sert, même les
jours de pluie• "beau temps, aujourâ'hui, " ils s'abordent en
disant: "beau marçhé,' aujourd'hui."

Il ne faut pas oublier parmi les habitués l'homme qui va
au marché depuis 1830 et qui philosophe volontiers sur la
hausse des prix. Demandez-lui combien coûtait le beurre frais
dans, l'été de 1841: il vous le dira. C'est un tableau vivant
des prix des marchés depuis trente-cinq ans.

Le bSuf perd la tête, vous dit-il, et ne s'ut plus s'arrêter
à vu prix raisonnable. Il forcera les gens à s'en passer Il
faudra inventer une autre viande pour la soupe. La pomme,
le fxuit du Càada, s'en va C'est un coup pour notre natio-
nalt. Lafumetw composait avec le w-ncre ''raNbe notre in-
signe national, bien mieux que ce ca4or' que l'on représente
si souvent sur nos bannières sous la figure d'un lapin. Nos
npveux ne mangeront que des pommes américaines, pitoyable
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contrefaçon de nos beaux fruits, et en fait de bourassa ne
connaîtront que le nom historique du député de St. Jean."

La première question qui s'agite dans un jeune ménage est
celle-ci: "Qui fera le marché I sera-ce le mari, la femme ou
la cuisinière 1"

[l y a des maris qui sont impiopres à cette besogne. En
général, ceux qui ignorent l'art de débiter un roast-beef. n'ont
point non plus le talent de l'acheter. Ces mérites vont en-
semble

Toutes les femmes ne veulent pas faire le marché •il est
évident qu'il est plus agréable d'aller au bal, niais celles qui
y consentent et y mettent du zèle sont les meilleures.

Avant de signer le contrat qui vous lie à jamais à une
femnme, qui vous fera peut-(tre manger toute votre vie de la
vache enragée, on devrait décider cette question capitale

C'est au marché qu'un observateur consciencieux apprend
à distinguer entre les véritables aisanèces et les faux luxes;
qu'il connaît ceux qui sacrifient le nécessaire à l'apparence.
Tel qui roule carosse ou dépense des ommes folles pour la
toilette de sa femme, mange toute l'an ée des poulets maigres.
C'est à la table qu'on juge ceux qi vivent bien. Le vrai
Canadien crère d'indigestion quelqu>is, jamais de faim.

If
Je crois que, de longtemps, je ne retournerai au' marche.

Tout com4pte fait. je vois que mon marché m'a coûté double,
et ma chronique relue, je ne suis pas sûr qu'elle amu.se le
lecteur.
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Si je ne vous ai pas écrit plus tôt, c'est que j'étais mouillé
jusqu'aux os et qu'il pleuvait dans mon encrier. Maintenant
que je suis à peu près séché des récentes pluies, je vais vous
faire part de mes impressions sur la campagne. Voilà trois
jours que je passe au soleil pour me débarrasser de l'humidité
qui m'avait pénétré de part en part. Quel été, chers citadins.
un été qui vaut bien deux hivers pour les rhumatismes ! Je
connais les gens qui se portaient à merveille en ville et qui
se sont imaginés qu'ils ne pouvaient se dispenser d'aller à la
campagne. De florissants qu'ils étaient, ils sont devenus mai-
gres, pâles et languissants. Un bon nombre ont été forcés de
regagner la ville pour s'y faire guérir des maladies qu'ils
avaient attrapées à la campagne, où ils étaient venus se repo-
ser des fatiguès qu'ils n'avaient pomt éprouvées. Un rhume
épais planait siXf les champs et saisissait les gens à la gorge.
On reconpaissait ceux qui arrivaient de la ville à ce qu'ils
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n étaient pas enrhunés. Le fait est qu'à la campagne on ne
s'entendait plus, tant tout le monde toussait et toussait fort.

Il n'y a pas de ville en Canada où le préj ugé d'aller à la
campagne l'été soit plus répandu qu'à Québec.. Permettez-moi
de présenter aux rares citadins qui fréquentent e'ncore la Plate-
forme, le tableau de ce qui s'est passé depuis un mois aax eaux.

La vie était devenue d'une monotonie désespérante Pour
prendre des bains, il n'était pas nécessaire d'aller jusqu'à la
rivière ; on n'avait qu'à sortir sans parapluie. Le matin, en se
levant, on se rencontrait'une douzaine sur le seuil de la porte
de l'hôtel pour se dire d'un ton désespéré • " Tiensf il pleut
encore aujourd'hui " Le soir, en se disant bonsoir, on ajou-
tait: " Il pleuvra demain. " Pendant toute la journée, la con-
versation roulait sur le même sujet • les uns annonçaient que
la pluie allait finir, parce qu'ils avaient cru N oir un nuage
raser la terre , les autres prédisaient qu'elle durerait jusqu'au
mois de septembre, parce que, durant une courte éclaircie, ils
avaient aperçu à l'horizon un nuage ressemblant à de la fumée,
ou parce que leur malle avait craqué en se fermant. Les savants
analysaient les gouttes de pluie pour y trouver des symptômes
de beau teips.

Cela n'empêchait pas les gens d'ârriver en foule des villes,
chaque jour. Ils étaient partis à la pluie, ils arrivaient à la
pluie, trempés mais pleins d'espérance Le premier jour, ils
déclaraient avec assurance qu'ils avaient apporté le beau temps
avec eux et qu'il ne tarderait pas à paraître Le second jour,
ils avaient le verbe moins haut et faisaient la garde autoar de
leurs parapluies de peur qu'ils fussent voks , enfin le troi-
sième jour, ils passaient sans transition dans le groupe des
désespérés et annonçaient en gemissant que le soleil ne repa-
raîtrait plus que pour assister avec un éclat insolent à la chute
(les feuilles. Sous cette pluie abondante, un gamin qui courait
tous les jours par les chemins avait, disait-on, grandi d'un
pied et un pouce

84



LA SAISON DES PLUIES

Pour supporter le froid de cet été glacial, il a fallu se cou-
vrir de flanelles, se mettre des cache-nez et faire de grands
feux dans les cheminées, le soir. On passait la journée à se
réchauffer et la nuit à se refroidir. Je ne compte pas les gens
transis, montrant en plein mois de juillet des nez rouges
dignes de janvier; mais j'ai positivement rencontré un tou-
riste qui m'a avoué qu'il avait eu l'onglée pour s'être tenu
dirant deux heues, le soir, sous les fenêtres d'une jeune per-
sonne cruelle, dans l'attitude d'un cour qui soupire.

A ces inconvénients exceptionn ls de cette saison extra-
ordinaire, il faut ajouter les ennuis ordinaires du séjour aux
eaux. Remettons sous vos yeux deux tableaux bien connus.

Voici d'abord un père de famille arrivé par le bateau ou le
chemin de fer, etsuivi de sa femme et de trois ou quatre en-
fants. Le bébé, qui n'a point encore fait ses dents, a pleuré
toute la route, accompagné en chœur par les deux ou trois
autres qui ont laissé à la maison, qui son cerf-volant, qui sa
bonne favorite. Le premier problème, c'est de trouver un gtte.
Les hôtels sont pleins. Enfin, on trouve une petite chambre
ot l'on entasse la famille. Durant la nuit une voie d'eau se
déclare dans le toit et arrose le groupe voyageur. Le mari re-
grette son bureau, la femme son petit salon où il était si facile
d'établir un courant d'air; les enfants la grosse chatte blanche
qui les égratignait de temps à autre. Pour les repas, c'est autre
chose encore. Il est >ien connu que ce qu'il y a de plus rare
à la campagne, ce sont les fruits et les légumes. Les enfants
demandent à grands cris des fraises, des framboises, des bluets,
etc. Le maître d'hôtel répond qu'il en attend de la ville dans
quelques jours. Force est à la mère, pour faire taire les cris
des petits gourmands, de leur donner un pot de confitures de
l'année dernière qu'elle avait eu le soin de mettre dans le
fond de sa malle. Quant aux parents, ils s'escriment sur un
vieux coq qui, après avoir longtemps triomphé sur tous les
champs de combat ouverts à son'espèce, a fini par mourir de
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vieillesse dans un obscur poulailler. Le lenIlemain de leur
arrivée, les bambins se distribuent une série d'accidents: l'un
attrape un coup de soleil, l'autre se jette dans un puits ; le
plus petit fait une dent au milieu de cris aigus.

Par le même train ou le même bateau, est arrivé un céliba-
taire seul qui vient chercher au grand air le sommeil qui le
fuit et recouvrer l'appétit qu'il a perdu. Le hasard veut qu'on
lui donne la chambre voisine de celle occupée par la famille
ci-dessus décrite. Une simple cloison les sépare. Il lui est
donné de connaître en une seule nuit toutes'les joies de la
famille. Il entend les enfants se plaindre tour à tour, la femme
génur et le man gronder, et il ne ferme pas l'œil un instant.
Le lendemain, l'estomac creusé pt'r l'insomnie, il s'élance vers
son déjeuner; mais les baigneurs ont, de bonne heure; dé-
far- té les tables , on lui sert un reste de gigot qui lui paraît
avoir été déjà mangé une fois au moins.

Je pourrais multiplier les scènes, mais je m'anête et je
réduis toutes mes observations à une seule.

A Cacouna, à la Rivière-du-Loup, à Tadousac, etc, on ne
rencontrait depuis trois semaines que des citadins qui se plai-
gnaient de la campagne et regrettaient de n'étte pas ehez eux.
A travers les vitres d'une fenêtre d'hôtel stintant la pluie, la
ville apparaissait bien belle et fort douce à habiter. C'est 4ton-
nant aussi comme, du fond dur d'in lit d'auberge, votre lit
odnaire vous semble bon !

Si la-pluie n'avait pas cessé, la cainpagne était déshondrée.
On allait l'abandonner de tôutes parts. Bien des eaidpâgnards;
troublés dans leurs habitudes, faisaient des préparatifs pour
aller passer l'été à le ville 1 Mais 'le soleil a paru, le 'beau
temps est revenu, les charmps reverdissent, et .petsornne ne
songe plus à-partir.

La nature, si bien rafraîcIne, est ravissante ;' la verdre a
des' nuances déheiuges, les couleurs en sot à la fois plus
vives, plus douces-et plus profondes. Il y a double-plaisir,
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après avoir contemplé un des grands spectacles que présente
la belle nature canadienne, à lire quelques-unes de ces admi-
rables descriptionb qui se trouvent dans les meilleures pages
des grands romanciers modernes et qui font mieux sentir
encore les splendeurs qu'on a sous les yeux. Ce qui manque
dans la plupart de nos ouvrages nationaux en prose, c'est
précisément le sentiment vif et profond de la nature Les
écrivains européens déversent bien plus d'admiration sur leurs
plus maigres coteaux arrosés de quelque filet d'eau, que nous
n'en accordons aux aspects les plus grandioses des campagnes
de notre pays

Ale
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LES VACANCES

QUÉBEC, 15 juillet 1866.

Les é,énenients ne prennent pas de vacances cette année,
et les journalistes non plus Les événements paraissent même
avoir choisi le temps où d'ordinaire les gens qui aiment le
frais vont à la campagne, pour se mettre en- mouvement et
(clater de tous les côtés à la fois. Tandis que lc canon tonne
en Europe, no. députés engagent, à Ottawa, leur dialogue
annuel dont le telégraphe fidèle nous apporte, chaque matin,
l'ócho indiscret. Il pleut des nouvelles , mettez h main à la
fenêtre-, si vous en doutez Les colonnes des gazette: sont dé-
bordées et l'inondation s'étend jusqu'aux terrains aurifères
des annonces que leq Faits Divers menacent d'envahir. Deux
malles de l'Europe viennent chaque bemaine verser sur la
table /dîtorule des amas de journau\ qu'il faut dépouilleî en
toute hâte pour en tirer, au profit des lecteurs, quelques
extraits, au lieu de déguster à loisir l'esprit pétillant des chro-
niques parisiennes et de savourer letement la substance for-
tiflante de la prose, admirable de clarté, des articles politiques.
La presse ancylaise. aui pourrait mieux emnlover l'arent de
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ses généreux abonnés, se fait expédier, chaque nuit, cinq ou
six colonnes d'éloquence parlementaire, qu'il faut bon gré mal
gré consommer avant d'écrire son article éditorial

Ce n'est pas tout A peine le journaliste a-t-il commencé à
tracer, de cette écriture relâchée particulière aux improvisa-
teurs de la plume, sur une deini-feuille de papier fourni par
l'Etat, ces mots, début othîgé de tout article bien senti, (ltté-
rature miistérielle) " Le ministère furt et puissant qui nous
gouverne, " ou ceux-ci (style d'oppositi n) •" L'odieüse cote-
rie qui nous tyranise," que 'on frappe à s< porte. Il se
retourne avec l'impatience d'un écrivain que l'on arrîte au
milieu d'une phrase dont il la peur ('oublier la fin

Un visiteur, dont la déinarche trahit un embarras contenu,
s'offre à sa vue. Une odeur de manuscrit trop longtemps
retenu sous envcloppe. se répand à l'instant dans la chambre
Le journaliste flaire une correspondance déjà refusée par plu-
sieurs journaux. L'inconnu dévoile l'objet de sa visite. Il a à
se plaindre du maire de son village, et il voudrait, sous le
voile de l'anonyme, en tirer une vengeance éclatante. Il est
bien entendu que. dans aucun cas, son nom ne sera connu;
car ce serait l'exposer aux représailles ; et l'on comprend faci-
lement que, s'il donne des coups, ce n'est pas pour en rece-
voir.

Vous faites remarquer à cer inconnu qu'il vous est im-
possible de lui accorder ce qu'il vous demande : la presse
n'étant point une arène destinée aux querelles particulières
Il s'étonne , puis se fâche. A quoi bon les journaux s'ils ne
révèlent pas toutes les injustices, s'ils ne vengent pas l'nno-
cence opprimée ? Il vous soupçonne d'être vendu au maire.

- C'est parce que vous avez peur de perdre son abonne-
ment, s'écrit-t-il. Eh bien 1 vous n'y ggnerez rien, je renvoie
le mien.

L'esprit attristé par le regret que laisse toujours la perte
d'un abonné, le journaliste reprend son article:
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"Le ministère fort et puissant qui nous gouverne vient

d'ajouter un nouveau bienfait à tous ceux dont il a déjà
comblé le pays."

Ou bien
"L'odieuse coterie qui nous tyrannise vient d'ajouter une

nouvelle infamie à la longue série de ses trahisons."
On frappe de nouveau- Cette fois, c'est un abonné qui se

plaint de ne pas recevoir sonjournal. Il lui manque un nu-

mero sar trois, sa femme qui lit le feuilleton enrage; le

héros du roman s'est marié sans qu'elle l'ait su, dans un des

numéros qui se sont égarés
Ici je demande la permission d'ouvrir une parenthèse. On

sait ce qui se passe dans la plupart des villages, à l'arrivée
de la malle Les habitués du bureau de pote s'emparent des

journaux et se forment en comité de lecture. Si quelque
abonné survient et réclame sa gazette, on lui dit qu'elle n'est

point arrivée; et il s'en va pestant contre'la négligence de
l'éditeur. Chacun emporte le journal qui lui plait. Dans tous
les cas, les abonnés ne sont servis qu'apiès les habitués du
bureau de poste

Après l'abonné qui se plaint de ne pas recevoir son journal

régulièrement, survient le lecteur assidu qui serait heureux
de voir figurer dans les colonnes de "votre estimable feuille"
une amplification de son fils. jeune rhétoricien plein d'espé-
rances et de métaphores; puis, arrive le frondeur de tous les

abus, qui voudrait vous voir taper à bras redoublés sur tout
le monde- sur le gouvernement, sur la corporation, sur les

narguillers, sur les compagnies de bateaux à vapeur, sur les

employés publics, et même sur les passants. Vous lui ouvrez
, deux battants les portes du journal; vous lui mettez la

plume à la main et lui donnez permission d'écrire tout ce
qu'il dit, pourvu quil le signe. S*ouIam nil e calme, 21 nest
pas sûr; il verra; il s'assurera de la chose; d'ailleurs, il ne
veut pas se compromettre, il n'est pas homme public, lui.



-Bref, il s'excuse et s'en va Au coin de la rue, il aborde un
sien ami, à qui il raconte qu'il vient de vous révéler les abus
les plus criants et que vous avez refusé tout net de les faire
connaître au public. En manière de conclusion, il s'écrie.

- Il n'y a pas un journaliste independant. Ah?' si j'avais
seulement un carré de papier et une plume '

Il y a encore l'inventeur, l'homme qui vient de découvrir
le moyen de faire des omelettes sans œufs et qui ne réussit
qu'à faire des omelettes de tous ses œufs Celui-là vous confie
son secret, pour qu'di4în-ls.tgn'd donné, vous le puissiez révéler
au monde.

Etonnez-vous apies cela que parfois lc articles soient dé-
cousus, mal écuîts. Si, en particulier, cette chronique -vous
paraît mal venue, si mon style vous semble essoufflé, sachez
que je remplace à l'improu iste mon confrè're et ami Gérin,
qui est empêché» ce mois-ci de remplir sa tâche ordinaire, et
qu'entre deux articles politiques il nie faut courir une étape
de dix à dour ,pad-es, à bride abttue, sans laisseî reposer nia
plume.

Il se fait de ce tenps-ci en Euo1 pe un si gand brun
d'hommes, de c1evau'x et de canons qu'il est impossible de
n'y point pi'ter l'oreille, et c'est (le c 0e que la hronmue
doit d'abord porter ses pas

Lorsqu'eclata la guerre 1 Orient il n'y eut qu'un sentimunt
au Canada Pendant que nos a oisina sympathusaient avec les
Russes et se moquaient des lenteurs du siége de Sébastopol,
-- car ils n'avaient point encore appris devant Richmnond que
Plon ne prend pas les villes en un jour, - nous n'avions,
nous, qu'une pensée, qu'un voeu, celui de voir triompher les
drapeaux unis de la France et de l'Angleterre Notre enthou-
siasie nous joua même un mauvais tour. Un Tartare facé-
tieux ayant fait courir le bruit en Europe que Sébastopol

92 LES \CAGE



p

LES VACANCES 93

était pris, nous nous empressâmes d'illuminer. La fête fut
Aplendide. Cependant lorsqu'enfin la nouvelle authentique
de la chute da boulevard russe nous parvint, nous eûmes,
malgré l'ardeur de nos désirs, quelque peine à rallumer nos
lampions.

La guerre d'IaLie ne trouva pas parmi nous la même una-
mmté d'opinions. A coup sûr, la perspective de voir une

terre glorieuse et chère au monde entier rendue à la liberté
par la France, n'avait d'abord rien que de séduisant, mais la
vue du Piémont nous gâtait cette perspective. La pens4e que
ce petit pays ambitieux allait hériter (les conquêtes faites par
les armes françaises, la crainte que le trône du Saint-Père ne
ressentît le contre-coup de la chute des trônes des autres
princes italiens, refroidissaient la sympathie que nous ressen-
tions pour la délivrance de l'Italie.

Cette fois-ci, nous étions tout-à-fait Autrichiens, aussi Au-
trichiens que François-Joseph Nous admirions ce grand
empire qui avait pleine confiance en ses forces, qui osait ré-
sister aà la pression diplomatique de la France, de la Russie
(f de l'Angleterre et attendre de pied ferme la Prusse et
l'italie I notts sënblait que Benedeuk allait conduire les
idlesesia quelque grande ictoire qui ferait

rentreî danS ses frontières la Piusse domptée Il nous taidait4
(le voir Victor-Emmanuel recevoir sur le ch mp (le bataille.
en face da monde, la leeon sanglante qu'il méritait

De tous les héros que notre époque a acclamé, le plus ai-
bant à coup sûr est Garibaldi ( e Jérne-Paturot belliqueux
eroit ,^tie le libérateur de l'Italie, 'ilm&îîagine avoir fait la
conquête du royaume (de Naples, tout comme Alexandic Du-
mas se figure avoir fait la révolution de 183) Il passait la
moitié de son temps dans l'Ile de Caprera à écrire dus lettres
à des dames anglaises qui lui demandaient des morceaux de
sa chemise rouge. Il aurait dû donner pour excuse qu'il boî-
tait encore afin de ne pas sortir de son île, où il jouait au
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Robinson de la démocratie, au milieu d'un groupe de Vein-

dredis. Chaque matin,il se levait de mauvaise humeur parce

que Victor-Emmanuel ne le faisait pas demander pour pren-

dre Rome ou Venise. Il se plaignait de ce qu'on retenait son

bras victorieux. Lorsqu'il a eu ses coudées franches, que n'a-

t-il pris Vense avec les dents? Le premier choc de ses volon-

taires avec les troupes autrichiennes n'a pas été brillant et a

mis fln, il faut l'espérer, ià l'épopée garibaldienne, dont les

gens d'esprit raient depuis longtemps sous cape, mais que les

badauds des deux mondes prenaient encore au sérieux.

La fortune de la guerre a tourné contre l'Autriche. Le ca-

non rayé l'avait vaincu en Italie, le fusil à aiguille l'a vainca
en Bohême. Venise appartient à l'Italie, qui triomphe' en
1866 par les armes de la Prusse, comme elle avait triomphé
en 1859 par les armes de la Fiance

La première semaine de juillet est consacré,, de temps
immémonal, à couronner le mérite naissant et à récompenser
les succès de la jeunesse studieuse en lui distribuant la col-
lection Mame ou Lefort. On ne rencontre par les rues que
des pères pliant sous le poids des lauriers remportés par leurs
filles, et des mères inquiètes escortant au bateau ou à la gare
les malles en désordre de leurs fils.

Rien qu'à l'air des familles, on devine si les enfants ont eu
des prix. Le père dont l'héritier a fait le bourgeo&s toute l'an-
née4 s'en retourne la mine renfrognée. tandis que l'indirne

,à ,- ý i%#A6 J %,%% 1_

objet de ses tendres soins gambade devant lui, pressé de se-
couer les souvenirs du collége et de goûter les plaisirs de
l'indépendance, tout à fait consolé d'avoir été le dernier de
sa classe par la pensée de monter, matin et soir, la jument
grise de son parrain. La mère jette des regards furieux sur
les jeunes filles qui passent. emportant leurs couronnes, et
critique leur toilette pour diminuer l'éclat de leur triomphe.



et connaissances.
- Ce pauvre enfant I il n'a p is eu de bonheur. Il comptait

avoir tous les premiers prix de sa classe, mais il avait tant
travaillé toute l'annéo qu'il en a fait une maladie Il a fallu
le ramener en toute hate à la maison; jugez de son désap-
pomtement ' Il était tombé dans une sombre mélancolie dont
nous ne savions que faire pour le tirer. Il rêvait chaque nuit
qu'on lui volait ses prix C'était navrant.

Parfois, c'est l'écolier qui, bien avî,é, tombe de lui-même
malade et échappe ainsi aux humiliations de la défaite

En général, l'écolier qui, durant tout son cours, se tient à
l'arrière-ga±de, emploie aussi bien ses vacances qu'il a mal
employé le temps de ses études. Il pille les économies de sa
vieille tante et joue au cheval fondu avec ses camarades dans
l s'don de sa mère

Le calme ne renaît dans la campagne qu'au mois de sep-
tembre, à la rentrée des classes Les vacances des écoliers
finies, les vacances des parents commencent

La ville émigre à la campagne En revanche les Américains
commencent à venir. Braves gers qui partent d'Albany ou
de Boston pour respirer l'air chaud de Québec ou de Mont-
réal. Ils se promenent en plein nudi. ils suent à -- r- ro--i

gouttes en montant à la Citadelle, ils étouffent dans les cham-
bres d'hôtel , n'importe. ils s'en retournent contents et croient
s'être rafraîchis le teint. Ainsi va la comédie. Les habitants
de Philadelphie quittent leur ville, parce que la chaleur y est
intolérable pour'aller respirer l'air frais à New-York, où il
fait aussi chaud, et les habitants de New-York, toujours pour
respirer le frais, vont à Philadelphie soutenir le poids des

j'
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Qielques parents, prévoyant que leurs enfants n'auront
pas de prix, otit le soin de les retirer du collége avant la fin
(e l'année : ce oui leur fournit l'occasion de, direIp leu--
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ch(aleurs que fuin e Pîa pien Au fond, s'ils îestaient
chacun ,chez soi, il8 auraient mnoins chaud, mais les hô'*te-
liers ne feraient plus leurs affaires et les compagnies (le ba-
teaux à vapeur ne paueî.aîent pas de dividende. Pour peu que
l'on soit actionnaire, cn ecomprend la n (elit es voyages et
l'utilité des voyagecurs

Si les pluies aboiiîdanteM1, que nous avo)ns eue,- dep-uis quel-
que templs, ont fait croître les mioissons, elles out empêché1. les
voyageurs de pousser. Les hô^-tels n'ont eu que des demi-
réClolts (ledohs Il flaut avouter auissi qu'il est tombé &aSse7

(Veau poui -motiver une hausse (lanz- le pi des parapluiesq
On comlprend que les gens nle se risquent pas sur la -route
lorsqu'il leur fatît mettre les canoutchioucs pour sortir. 011
aline imieuxji elede ansce siqe u etrottoir

En irex anchie 1'd.c1.1agne, arrosée tous lesjours, --st chai -
-mante M ue tfere tneln p~ apue
e.t le 'Solen isèche cen kuninstntlherbe humidfeHeureux
ceullx (11,qui (lit ~ili ~il soir et tard danis la nait reSI)iieuit

l'de, les h<ns, la s-ejiîteur d1es foins, le parfuin les fleuirs
Lenucaee-t oet et leur i t florîssant1p.L'ibeds
arbres es:t la ïzeule ji i-,étende sur leur vie, et ils savourent
enix )L:les (lel n' îi(>;--eLa fraise 'le pl)iiierdes fruits
par11 omd.re de n isafee î ad1cts~ t.(l qiidi,.-
punait s~ itedu arc 1 u fi Tilles, inulu, (liii se cýache en(rcorie
qjuelqute teinpj)- soela.)leofs (l'lere, i oi ddes bolb is, o
elle <leviei la 'uue(1,-, Ui~LOuit liieuin e
C 1la 1111)

Nous <uiùouîsne I ,du iite.nousledon, oo-
tiers et sans L lte (Ille là choixde :lit feutilh d'érable commne
C..Mhlêue niational ebt une délicate flatterie éà l'adresse de nos
granldes fbrkts '\Ias cette beIlle nature qui nous enivionnle,

(jl (tale sous nos yeux ieI mevellecs, l'ad mirons-nious assez,
en, etn-in toute~s les beautési Il ne suffit pas d'aller à
Cacouna pour aimier la campagne, et il y ta tel bourgeoisi qui,
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en cultivant l'unique pot de fleurs de sa fenêtre, jette chaque
matin sur la nature un long regard qui vaut toutes les excla-
mations des touristes.

En France, il est de mode de se pâmer devant le moindre
brin d'herbe, de tomber en arrêt à l'aspect d'un vert bocage.
Les romanciers ne se tiennent pour satisfaits que lorsqu'ils
ont orné leurs fictions d'une douzaine de descriptions plus ou
moins exactes de toutes les plaines, vallons ou collines que
leurs personnages traversent pour se rendre au dernier cha-
pitre. Ce serait à croire que les trois quarts des Parisiens passent
leur vie à eflèuiller des marguerites au pied de la colonne Ven-
dôme ct se nourrissent de feuilles de roses chez Bignon. Le
lecteur finit par se lasser de voir à chaque instant l'héroine
se baiser pour cueillir une simple fleur des champs ou le héros
se mettre à quatre pattes pour brouter l'herbe tendre , ilsaute
les descriptions

Nos auteurs ne suivent p'is l'exemple des derivains français
et ne sont guère prodigues de descriptions. Ils ont peut-être
îaison apiès tout, ce qu'ils pourraient écrire serait tellement
au-dessous de la réalité Nous n'avons qu'à fermer le livre et
qu'à regarder devant nous, pour contempler le plus beau et
le plus varié des spectacles
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rompre, à la façon de nos gens d'autrefois
Ce n'est pas que ces types joyeux nous manquent dans la

vie réelle. Tous les jours je rencontre dez gens qui seraient
tout à fait à leur place dans une œeuvre comique Ils souffrent
même visiblement de n'y être pas, ils s'impatientent

La France a toute une galerie moderne de types rejouis
sants, galerie non moins intéressente et plus curieuse que
celle des grands hon<nes, car en la paicourant on ne rencontre
que des rigures épanu'ies qui n'ont coûté à l'humanité que
des éclats de rire. Cette galeie s'ouvre par ce superbe per-
sonnage de Joseph Prudhoipme dont l'effigie majestueuse orne
presque tous les coq-à-l'âne contemporains, et se ferme provi-
çoirement par ce marchand de crayons de génie, ce Mangîin

H

LA SECCESSION - BONNET

QUINiEC, 22 août 1866

Je l'ai dit ailleurs notre littérature manque de types joyeux.
ne rit pas assez (le ce bon rire que nos aieux avaient i-

porté de France en le développant. Nos personnages sont
Comme nfous. gravesÇ t cmpn as Ils n t l t
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dont le casque rayonnera dans l'avenir, qui est mort, il y a

quelque deux ans, poitrinaire comme une pâle jeune fille, et à

qui j'entendais dire un joui, a ec un accent inimitable, sur la

grande place de Lille
" Ma brave femme de mère m'a dit au sortir de l'enfance:

Mangin, tu es bien fait, tu feras ton chemin dans le monde,

car un bienfait n'est jamais perdu
A Pans, on rencontre à chaque pas un personnage dont l'on

a fait connaissance dans les esquisses satiriques, ici Jérôme

Paturot, plus loin Calno Le bottier qui vous chausse, le

tailleur qui vous habille, le chemisier qui vous met au cou un

faux col, le coiffeur qui vous passe un fer dans les cheveux,

le cocher qui vous promène au pas et à l'heure, le garçon de

restaurant qui vous sert chaud un poulet froid, sont autant de

personnages comiques
En arrivant à Paris, j'entrai chez un coiffeur à qui je con-

fiai ma tête échevelée par l'aquilon. Ses premières paroles me

donnèrent la note de l'air qui alla:t sans cesse résonner à mes

oreilles et que plus tard j'essaierais de hanter moi-même •

- Monsieur, me dit-il, je suis en train (le révolutionner la

chemise. Tandis que tout marchait dans le monde, la chemise

est restée stationnaire. L'art du chemisier est encore à l'état

d'enfance, je vais l'émanciper 1 Je prépare une chemise qui

étonnera Paris et fera le tour du monde.

Ce coiffeur joignait à l'industrie des cheveux, qu'il jugeait

impuissante à le porter au fatte de la fortune, l'industne des

chemises. Naif comme on l'est à son premier pas dans une

grande ville et dans la vie, je commandai une demi-douzaine

de ces chemises qui devaient laisser si loin derrière elles les

chemises qui avaient suffi jusqu'alors à l'humanité. Le pauvre

diable à qui je fus obligé de les donner, ne pouvant les porter

moi-même, a mal fini. On n'a jamais pu savoir si c'était un

suicide ou un meurtre, s'il s'était étranglé au moyen de la

chemise ou si c'était la chemise qui l'avait étranglé à son corps

100
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défendant. Toujours est-il qu'on le trouva mort, troi jours
après mon fatal cadeau. et qu'on fut obligé de l'enterrer dans
ma chemise, faute ('en pouvoir fane sortir sa dépouille mor-
telle.

Le mot de mon coiffeur me rappelle celui de mon bottier,
l'illustre Perrin-Leguay A mon retour à Paris, après quelques
années d'absence, je lui envoyai ma commande, en bu rappe-
lant qu'il avait ma mesure

- Oui, répondit-il a mon commissionnaire, j'avais sa me-
sure, mais on m'aura gât son l jpd en Amérique.

Et il ne voulut rien faire avant d'avoir revu mon pied.
Un autre mot de lui achèvera de le peindre. Un de mes

amis qui avait fait un long séjour à Paris, sur le point de re-
venir au Canada, alla lui confier une dernière commande
Perrin-Leguay lui demanda la faveur de voir encore une fois
son pied et après l'avoir longtemps regardé, il s'écria d'un air
triomphant

- Vous rappelez-vous le pied que vous aviez en arnîvant
di'Anerique ? Comme je l'ai formé

Mais je m'attarde en ces gais souvenirs, je reviens à mon
sujet.

J'ai hâte de ioir s'ouvrir le Musée de la gaîté canadienne
1'y glisserai volontiers quelques statuettes

C'est peut-être dans les conversations des curés que l'on
trouverait le plus d'éléments pour composer ces légères es-
quisses de personnages, qui ont acquis une sorte de célébrité
gaie et dont le nom ne saurait être prononcé dans une réunion
ecclésiastique, sans faire naître à l'instant sur les lèvres mille
plaisantes anecdotes et une gaîté bruyante. Qui n'a entendu
parler bien des fois du père O'Neile, par exemple?

On trouverait aussi beaucoup à puiser dans les souvenirs
îles avocats qui suivaient les Cours de Circuit à la campagne,
du temps où les Circuits n'avaient point encore vu disparaître
leur physionomie désopilante sous leur éclat légal. Il faudrait
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faire causer les vieux notaires, confidents (le nos grands pères
et spectateurs de tant de scènes- de comédie qui menacent de
rester inédites, étouffées entre' un contrat de mariage et un
testament

Je n'ai point l'intention de tenter ici l'oeuvre piquante que
indique à ceux qui ont tout ce qu'il faut pour la mener d

bonne fln : le goût des anecdotes, l'art du récit, l'amour de la
gaîté, la passion des originaux Je veux seulement suspendre
dans un& coin du Foyer un léger croquis d'un type qui vient
de se montrer plaisamment dans une comédie, (les mieux
montées et dont tous les acteurs ont, fort involontairement,
rempli à merveille les rôles que leur avait assignés l'auteu

Le faible (le bien des gens parmi nous, c'est de croire qu'il-
ont eu d'illustres ancêtres ou (les aîeux millionnaires. ('hacun
a son château en Espagne ou en Allemagne Les uns isolent
(le leur nom roturier le (le par lequel il commence, et le tran-
forment en particule noble, les autices escomptent la fortune

qui ne peut manquer de leur arriver du fond de la Bretague,
d'un jour à Tautre. A la dynastie éteinte des Oncles d'Atm-

que, nous voulons substituer la branche cadette des Oncles •

d'Europe. Il y en a à qui on annoncerait demain qu'ils sont
les cousins du roi de Prusse qiîils n'en seraient aucunement
surpris Ils feraient de suite leurs malles pour Berlin, afin
d'aller réclamer leur part du but in de Sadowa. La fantasma-
gorie de la succession Bonnet a fait ici (le nombreuses vie-
timnes.

Le but secret de plus d'un voyage en Europe, c'est de se .

découvrir des ongmnes aristocratiques ou d'aller prendre pos-
session de quelque château en ruines. A force de recherches,
plusieurs finissent par trouver, au fond d'une vieille ville de
province, d'antiques parentes trop bien conservées, qui -leur
demaindent des pensions viagères. Un sentiment respectable
se mêle sans doute à cette curiosité. On aime à renouer la
-tradition, à remonter le courant jusqu'à la source inconnue;
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on veut savoir si l'on est Breton, Normand, ou seulement
compatriote des fromages de Brie.

Un auteur dramatique, qui a gardé l'anonyme, vient de
tenter de corriger ce travers fort répandu par une comédie
(lont tout le monde parle aux champs et à la ville, et que je

us raconter brièvement
Un brave homme vivait de peu dans le village de Kamou-

1 î'ka. Mettons qu'il s'appelait Bonnet et qu'à cause de cela
on croyait qu'il était né coiffé L'imagination populaire aimait
à contempler en lui le descendant déchu d'une noble race,
une victime résignée (un grand malheur, l'épave d'un nau-
frage, l'obscur fragment d'une haute destinée brisée. k avait
des courtisais qui croyaient à son étoile et l'entretenaient
dans le souvenir confus de sa grandeur passée et l'illusion de
sa fortune à venir En attendant, il chaussait les gens de son

illage tant bien que mal, mais personne, en prévision (le
l'avenr, n'osait dire où le soulier le blessait

On écrivit en Allemagne, et bientt on se crut sur la piste
de l'héritage. Enfin un jour aiîîve une lettre (le Francfort
apportant la grande nouvelle attendue depuis si longtemps
On ne s'était pas trompe • Bonnet était bien le dernier rejeton
d'une grande famille, l'héritier d'une opulente fortune. i.a
lettre en cotait le chiffre àtrente-trois millions de piasties et
contenait une pi-mière traite de $108,000, un à-compte 'Il
devait en arriver une pareille tous les trois mois.

Que l'on se mette à la place d'un homme qui se trouve tout
I coup riche de trente-trois millions de piastres ! Cela étour-
dit un peu , on se passe la main sur les yeux pour s'éclaircir
la vue de ces millions. La nouvelle se répandit comme l'éclair,
et on accourut de toutes parts serrer la main ou se jeter au
cou du millionnaire. C'était à qui avait deviné son étoile sous
les épais nuages qui l'enveloppaient. Plusieurs avaient des
remords de s'être laissé chausser par lui, quoique tout le
monde aurait bien voulu être dans ses souliers.



104 ' LA SUCCESSION-BONNET

Lui, Bonnet, était simple et digne. Il portait avec aibance
le poids de ses millions, il accueillait avec bonté la multitude,
feignant d'ignorer la distance qui le séparait de ses égaux, de
ses supérieurs de la veille, de ses obligés du lendemain. Les
femmes commençaient à hu trouver la taille élégante et le
port majestueux, veuf ou garçon, il attirait les regards des
belles et les projets matrimoniaux affluaient sur sa tête.

Bonnet songea à l'emploi qu'il ferait de sa fortune Chaud
partisan politique, sa première pensée fut pour le candidat
malheure'ix à qui il avait donné si souvent en vain sa voix
inconnue

" Je chasserai Cipais du conté, s'écria-t-il, je feriu éhre
Letelher

Il faut connaître le coité de Kamouraska, les luttes élec-
torales acharnées entre deux candidats invariables dont il est
le théâtre de'puis douze à quinze ans, la passion, la persévé-
rance que chacun apporte à faire triompher son candidat,
pour bien comprendré ce cri de l'âme Il n'y a pas UnfLec-
teur, partisan du candidat évincé, qui n'en eût dit autant en
pareille position

Puis, Bonnet rassura ses concitoyens, qui craignaient déjà
le le voir s'envoler-,avec ses trésors au sein tumultueux des

grandes villes. Il resterait au milieu d'eux à manger ses im-
nienses biens en famille, enrichissant tous ceux qui l'appro-
cheraient. Non-seulement il n'y aurait plus un pauvre dans
le village, niais il n'y aurait que des riches vivant des rentes
de Bonnet Chacun, de sa petite fenêtre du pignon, contem-
plait la douce perspective qui s'ouvrait ainsi à l'horizon du
village.

Bonnet épanchait son cœur devant ses confidents qui ne se
lassaient pas de l'écouter. Déjà il avait choisi le terrain sur
lequel il devait se faire bâtir une résidence princière. Il es-
quissait le plan. A chaque instant, il ajoutait un étage, chan-
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geait ses meubles, agrandissait son parc, supprimait les
constructions voisines pour se ménager une plus belle vue.

On voulait lui faire choisir une compagne parmi ses amies
d'enfance, les unes devenues veuves, les autres promues
vieilles filles Mais, passant la main dans ses cheveux, il as-
pirait à une plus brillante conquête: Nouveau seigneur de
ces domunes, il prétendait conduire à l'autel la plus jolie
fille du village.

A côté de Bonnet, il fallait voir son avocat, le futur admi-
nistrateur de sa fortune, superbe et rayonnant N'était-ce pas
lui qui, le prenier, avait soupçonné le nillionnaire sous
l'hunble bottier? N'était-ce pas par ses soins qu'on était par-
venu à découvrir ce précieux secret, et à ravir à la vieille
Germanie ce trésor 2 Il groupait les mlions, il les faisait
manouvrer dans son étude hantée d'habitude par des hôtes
plus modestes, il les jetait par les fenêtres. On se serait cru
chez l'itendant de M de Rotschild. Il circulait à pas comp-
tés, ruminant des chiffres , de temps à autre, on l'entendait
murmurer Cent mille piastres.... château.... Francfort ...
BIsmark....

Le voyant si agité, les,gens se rangeaient respectueusenent
sur son passage. Apparaissaient déjà sur son front 1< , rides
creusées par les préoccupations d'une administration trop
compliquée

Apres s'être abandonné à toutes les joies d'une fortune
anticipée, il fallut songer à la réaliser. La lettre qui annon-
çait la prodigieuse nouvelle était très-explicite et fort détail-
lée. Avec cette lettre-là à la main, on pouvait se rendre à
Francfort et ramasser l'héritage Comme on se doutait bien
en Allemagne que Bonnet avait oublié la langue de ses an-
cêtres, on avait eu soin de joindre au texte allemand une
excellente traduction. La traite, adressée à la Banque de
l'Amérique Britannique du Nord, était en bonne forme.

Il fut décidé que Bonnet irait en personne, accompagné de
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son avocat et des principaux citoyens de l'endroit, réclamer à
la banque le paiement, en or, de sa traite. Tout le monde
était d'opinion qu'on ne pouvait mettre trop d'empressement
et de solennité dans cette première démarche Seulement, si
Bonnet avait en portefeuille une traite de $108,000, il man-
quait de monnaie pour défrayer ses dépenses de voyage Il y
eut lutte pour savoir qui serait admis à la faveur de lui prter
de l'argent • l'avocat l'emporta. De plus, le costume de cet
homme fortuné avait été jusque-là fort négligé, il avait grandi
dans l'ignorance des tailleurs Le conseil municipal lui vota
une garde-robe et les meilleurs artistes du village furent en-i-
ployés à l'habiller ds pieds à la tête , ils se surpassèrent

Le jour du g à la ulle fixé. il fut convenu que tous
les paroissiens accompagneraient Bonnet et son avocat jusqu'à
la station du chmîn de fer. Les vieillards restèrent à garder
les maisons La deinonstration fut brillante, enthousiaste, et
Bonnet, en gants jaunes, s'élanea, sun i de son a ocat, dans le
train rapide qui l'emporta dans la direction (le la Banque de
l'Amérique Britannique du Nord.

La nouvelle qu'un millionnaire venait de prendre le train
se répandit promptement parmi les passagers 1a foule se
pressa dans le char qui le portait Il v avait là de homme-
d'affaires qui exprimèrent quelques doutes sur la traite, mai-,
leur voix fut promptement étouffée sous les clameurs enthoui-
siastes de la foule. On s'arrachait Bonnet qui conîinencait à se
friper.

Aussitôt arrivé en ville, le cortége sedirigea vers la banque.
l'avocat battant la marche d'un pas rapide. On fit ouvrir à
deux battants la grande porte, et le millionnaire franchit pour
la première fois le seuil du temple de l'escompte. Mandé en
toute hâte, le caissier accourut à la nouvelle que l'on réclamait
le paiement immédiat, en or, d'une traite de Francfort de
.$108,000.

- Faites payer de suite, dit l'avocat en lui tendant la
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traite, M. Bonnet est pressé, et d'ailleurs il n'anne pis
attendre.

Le caissier examina la traite et laissal é'alia pr un ,,oupn
de soulagement.

- Messieurs, leur dit-il, vous êtes victimes ('lune? mytifivca-

tion. Cette traite ne vaut rien «
Et il prouva son dire avec une telle évidence, qu'à mesure

qu'il avançait dans sa cruelle démonstration, Bonnet redeve-

nait lui-même. Il ôt<it ses gants jaunes et faisait mme de se

dépouiller de ses pantalons neufs Quant à l'avocat, il ftondait,
En cinq minutes, il avait diminué de $108,000.

En quittant la banque, Bonnet, son avocat et la dép)utatioi
s'enfuirent à la station, sans vouloir regarder personne ni

lépondre à aucune question
Cependant les habitants de Kanouraska se portèrent en

foule au retour du train pour fêter l'arriv<'e des $108,000 Il
pkuvait et, par moment, sans pouvoir se rendre bien compte
de la cause (le ce refroidissement, ils sentaient leur enthou-
siasme faiblir L'heure de l'arrivée du train approchant, leur
foi renaissait, et ce fut par des hourrahs formidables qu'ils
saluèrent l'apparition de Bonnet et de son ax ocat M lle
questions éclatèrent immédiatement après.

L'avocat eut à peine la force de confier la fatale nouvelle à
l'oreille de quelqu'un Aussitôt elle se répandit comme la
foudre. Ce fut un désastre, tous les châteaux en Espagne
croulèrent à la fois. Puis, vinrent les récriminations qui tom-
bèrent comme grêle sur le crédule avocat, coupable d'asoir
procuré à ses concitoyens la douce illusion de la fortune
durant-deux jours.

Quant à Bonnet, on le vit reparaître, un quart d'heure
après. dans son costume habituel. 11 avait déjà pris son parti
du naufrage de sa fortune et venait -consoler les autres de la
perte de ses trente-troismillions de piastres.
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21 septembre 1866.

Il faut que les écoliers en prennent leur parti les vacances
sont finies. Les portes de tous les collhges se rouvrent et l'on
voit défiler dans les grandes cours, silencieuses depuis deux
mois, le cortége des cofree b1kus9 gravissant veis les dortoirs.
Les anciens écoliers lancent, en passant, un trait malin ou

quelque vieille plaisanterie de l'année dernière au portier qui
se tient majestueusement à l'entrée, son paquet de clefs à la
main. Puis, ils saluent de loin, par un geste de menace, la
figure mal nourrie du cuisinier qui se montre dans l'embra-
sure d'une fenêtre du rez-de-chaussée. Nonobstant le regret
de voir finir les vacances qui leur remplit le cœur, ils ne
revoient pas sans plaisir ces figures familières.

L'arrivée des nouveaux écoliers est douloureuse. C'est un
chapitre de larmes, auquel la mère, le fis et parfois le père
collaborent. Les larmes les plus sincères ne sont pas toujours
celles de l'enfant. Il est tout à fait consolé et joue aux barres
de toutes jambes, que l'auteur de ses jours verse encore chaque
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jour un torrent de larmes dans son potage bouillant, en son-
geant que le petit absent manque de confitures à son dîner.

La vie est iemplie d'épreuxes - les moralistes le disent, et
notre existence de chaque jour le prouve , mais il n'est guère

d'épreuve qui pýaraisse )plus dure que celle d'apprendre sa pre-
mière leçon, sur un banc de bois, lorsque l'on vient de quitter
la bergère niot lleuse de sa mère On commence avec courage,

on entame la tâche avec intrépidité, niais aux premières

difficultés, aux preimiièîes résistances de la mémoire, les yeux
se lèvent involontairenieut et se tournent d'instinct vers l'ho-
rizon encadre dans les étroites fenCtres de la salle d'étude. Cet
horizon se :enplît à l'instant des plus riantes images le pano-
rama des 1acances p isse lentement sous les yeux de l'écolier.
Il est dur de revenir ensuite a son devoir, et de pareilles vi-
sions désenchantent vite de la grammaire.

Les anciens écolhere, (t'ailleurs, au lieu d'adoucir ce qu'ont
de mude les premiers jours de la vie (le collége, n'épargnent
rien pour en acroitre les amertumes. Les nouveaux ou natete
sont les times d'odieuses persécutionb, de supplices raffinés.

Non coratent de les soumettre à la torture morale du ridicule,
on les enferme p irfois dan-, un cercle de bourreaux (lui acca-
blent la victine de coups de genoux aussitôt qu'elle tente de
s'échapper Le cercle se resserre peu à peu et finit par presser
si vivement le ,nuet, qu'il en sort mortifié et attendri.

Peu après la rentrée des élèves, les passlons révolhtion-

naires commencent à fermenter Des complots s'organisent
contre le repos de professeurs et la tyrannie (les classiques

- On a lu Salluste. on se souvient de Cicéron, on admire Br'utus
Mais Pharsale arrive, et la ictoire reste à César ; il faut se
remettre au latin L'ordre règne au dortoir troublé durant
quelques nuits par des appels aux armes imités de l'antique

De mon temps, au collége, grands et petits tentèrent une
parodie de la révolution de 48. On se souvient que la plus
bénigne des républiques avait été accueillie, même dans le,

i
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monde conservateur, avec une certaine sympathie. Le direc-
teur des études crut pouvoir, sans danger, nous faire con-
naître cet événement qui paraissait devoir modifier si profon-
dément le cours d'Histoire de France. A l'instant, les têtes
fermentèrent. Les plus ardents se demandèrent s'il n'y aurait
pas lâcheté à refuser de suivre les traces de la jeunesse de
Paris Chacun se choisit un modèle, un héros, Les plus élo-
quents jouèrent au Lanartine Quant à moi, jeune encore, je
bornai mon ambition àimiter un des merüîbres du Gouverne-
ment Provisoire que j'ai eu l'honneur de connaître douze ans
plus tard à Paris. Il me parla du Canada con me d'une an-
cienne colonie espagnole Cela me décontenança an peu, et je
ne cras pas devoir lui parler de la représentation de la révo-
lution de 1848 que nous avions donnée au collóge, ni du
choix bien flatteur que j'avais fait (le lui coinniehéros et mo-
dèle e

La révolution étouffée, l'heure de la retraite sonne - Le pré-
dicateur est éloquent, une douce atmosphère de 'piété se
répand dans le collége, et comme après tout l'âme (es jeunes
révolutionnaires est encoîe très-facile à nouvoir, Pompée se
repent, Brutus se conveitit et forme le projet de prendre la
soutane à la fin de l'année. Durant huit jours, les classiques
sont en baisse et les Pères de l'Eglise triomphent

Il y a des jours où l'on éprouve un certain plaisir a se rap-
)ller la figure, les habitudes, les traits célèbres (le ses anciens

compagnons de classe , niais il n'en est pas où l'on aime à
rencontrer ces gens qui ont la fatale habitude de narrer, en
toute réunion, leurs histoires de collége Les espiègleries de

3 jeunesse perdent beaucoup à être exhumées. Elles sentent le
renfermé

D à l.4
e atre les é èves du m ne cour, devraient se

îéunir en un fraternel banquet, comme cela se pratique en
France ils renouvelleraient connaissance. A un bout de la
table, on verrait un riche négociant et à l'autre bout le tailleur

h
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qui l'habille. De ma classe sont sortis des avocats surtout, des
prêtres, des marchands,-des médecins, un aubergiste, un bot-
tier, des inconnus, à part moi, chroniqueur.

Ia question d'argent domine en ce moment toutes les
autres; il faut que fen parle, si je ne veux pas que cette
chronique manque d'actualité. Ne vous effrayez pas cepen-
dant, ce n'est pês un algnement de cliffres que vous allez
avoir sous les yeux, ni des manoeuvres de Bourse que je vais
vous décrire.

La banqueroute est considérée par bien des gens comme le
premier échelon de la foitune Un commis entendu passe
marchand, il s'établit sans argent et avec une ombre de cré-
dit. Après un an, deux ans, plus ou moins, il est au bout de
sa corde, 'il a beau , faire des noeu(ds, il faut qu'elle casse. et
il n'a pas le soa pour la renouveler' Une seule ressource lui

' reste, s'il ne veut pas redevenir commis Il n'y a que la ban-
queroute qui lui pûîsse donner le capital dont il a besoin. Sa
conscience hésite, mais ce qu'on appelle le sens commercial
l'emporte. Il se résigne gaiement à faillir; un arrangement à
l'amiable lquide ses affaires, lui assure un fonds de magasin
et un crédit nouveau Parfois une seconde banqueroute est
nécessaire e'est le grand coup de de. Lorsqu'il faut avoir re-
cours à une troisième opération de ce genre, il est rare qu'elle
ne soit pas fatale.

Un des côtés les plus curieux de la comédie de l'argent au
Canada est celui-ci c'est que le talent d'un négo'iant, le se-
cret du succès, ne consiste pas tant à capter les bonnes pra-
tiques qu'à fuir les mauvaises, à engager les gens à beaucoup
acheter qu'à les amener à ne point acheter au-dessus de leurs
moyens. Le négociant n'a d'autre protection que sa prudente.
Il peut vendre tant qu'il veut, car ceux à qu il vend savent
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qu'ils peuvent échapper à la nécessité du paiement: l'issue
de la banqueroute leur est toujours ouverte. C'est donc-à lui
à se borner et à ne vendre que ce qu'on est en état de lui
payer

Aussi p irmi nous, ce qu'on appelle les marchands serrM8
iéussissent-ils mieux que les grands négociants Tôt ou tard
ceux-ci roulent dans l'abîme que les faillîtes du petit coin-
merce ont creusé sous leurs pas

Le négociant naif qui essaie de transplanter ici les habi-
tudes du négoce euro)énui, est victime de ses illusions com- ;

merciales Il s'établt et les pratiqu. accourent toutes les -

p)ratiques dont les autres machands M'ont pas voulu Il s'em- -

piesse pour satisfane et iteir la magnifique clientèle qui lui
arrive Il fait goûter de son meilleur vin à celui-ci, invite
ctlur-là à déjeüner chaque fois qu'il vient en ville, il tutoie
l'un et va x oir au collége les enfants de l'autre, en leur por-
tant des cargaisons de bonbons Sa diplomatie, a un succès
éblouissant, les venteo -ont un train d'enfer. le magasin se
u ide Le quart d'hîeute de Rabelms arrive, cependant, tous
)rot(teit de leur envie de payer, plusieurs meme donnent

de à-compten, m-is personne ni paie en plein. Le négociant
se multiplie, s'épuiie pour tàire face aux hillets de ses clients
qui lui eî ioinnenit non-payés A la fin de l'année, c'est une
perte nette du capital, une ruine totale Le malheureux né-
gociant succombe d'un exces de ventes

Les fréquentes catastrophes partculieres qui troublent le
comnierce ont souvent aussi une autre cause La société cana-
dienne vit au-debsus de ses mîîoveinà, trop grassement; il n'y

a guère que les gens riches qui y soient économes Il faudra
tot ou tard que nous nous ittions au xégime suivi par les
petits bourgeois en Euiope, c ir petits bourgeois nous sommes
tous ou presque tous
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L'automne nous a apporté le beau temps que l'eté ne nous
avait pas donné. Quelle charmante saison ! Il faudrait être

poitrinaire pour la trouver triste , et encore ces pauvres cours

souffrants éprouvent-ils à la vue des feuilles qui tombent un

doux sentiment de sympathie, un pressentiment de déh-
vrance. C'est la mort qui approche voilée et qui étend lente-

ment la main sur ses victimes.
Pour ceux qui ont la santé, la gaîté, Fautomne vaut le

printemps. La saison, légèrement assombrie, a une douceur

infinie, un charme d'une mélancolie pénétrante. Les feuilles

jaunies ou rougies font aux arbres une parure de la nuance

la plus délicate et la plus ravissante C'est le temps des

pommes, des beaux fruits fermes et sains
Si vous aimez la nature, allez dans les bois lenchés de

feuilles, courez les champs dont l'herbe se fane , et dites-moi
ensuite si ce soleil voilé de l'automne n'échauffe pas douce-
ment le cœur 1 Le sang coulc vigoureusenent dans Les veines
et l'imagination déploie largement ses ailes dans un ciel

serein.
La récolte est meilleure que la pluie ne permettait de l'es-

pérer. J'ai remarqué que chaque année on désespère trop vite
du grain; il finît par valoir mieux que l'opinion qu'on expr~-
malt, généralement, sur son compte Au printemps on est
plein d'espérances, mais vers le milieu de l'été on n'hésite
pas à déclarer la récolte manquée. Quand tout le grain est
rentré, on s'aperçoit qu'elle est bonne. Même dans les meil-

leures années, on n'admet cette vérité consolante qu'au der-
nier moment et lorsqu'il n'est plus possible d'en douter. Cette
année, il y avait toutes les raisons du monde de se décourager,
et il faut cénstater avec bonheur que la pluie ne nous a pas
fait autant de mal qu'elle semblait le désirer.

114



lequavu lure e Lueiispour les perdLrix. Je n'aimerais
pas à être petit oiseau, quoi qu'en dise la chanson, ni poisson
d (lans l'eau.

La pêche ' la ligne est un exercice salutaire et un plaisir
suprême pour ceux qui aiment à rester assis. Que ceux qui
n'ont jamais pêché jettent la première pierre aux patientes
victimes de cette passion innocente ' Est-il sous le soleil un
passe-tm1ps plu inoffensif que celui d'attendre, durant des
heures, que de malheureux poissons, qui laissent des familles
au fond de l'eau, viennent mordre à un hameçon caché sous
uni e , qlui n'est pas même un alexandrin Il n'y a que les

1 A t ' l

poissons qui auraient droit de s'en plaindre La seule émotion
possible, c'est que le pêcheur s'endorme et ghsse à l'eau Mieux
vaut apiès tout regarder nager des poissons rouges dans un
bocal bleu chez les apothicaires Cela ne fait de mal à per-
sonne

Il est entendu que la chasse est un plaisir plus noble que
la pêchc 'àla ligne La pêche a l'air d'un guet-à-pens ; on sur-
prend la bonin foi des poissons. on les attra-nr eah<Îeernnt Un

1 -- - - -- r--66, M %V "pv .e nI

pêcheur îui se r"specterait, dédaignerait l'artifice du vers. Il
tendrait son hameçon sans masque. Les poissons sauraient à
qui ils ont affaire La partie serait égale, la lutte loyale.

Le chasseur attaque sa proie de fiont, mais parmi le gibier
qu'il urétend avoir tué, il y a bien des pièces achetées à la
sourdine, bien des oiseaux empaillés empruntés aux étalages
des manchonniers Il part pour la chasse plein d'une ardeur
meurtriere A son approche, le gibier s'éloigne, les oiseaux se

sauvent à tire-d'aile. Seule, une perdrix, en proie à quelqu'ac-
ces de mélancolie et cherchant une fin prompte, vient se
jeter sur le bout de son fusil. Le coup part, le suicide est con-
sommé, et la gloire du chasseur est mince. Il faut pourtant
que son amour-propre soit sauf. Il rencontre un chasseur plus

i
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Tandis que les feuilles se préparent à tomber, les pêcheurs
retirent leurs filets et les chasseurs prennent leur fusil. C'estÎ t d' dc R~e~i b uu le eui.~enmir

lit
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heureux et qui s'en retourne accablé de gibier. Il1l'entraine
derrière un arbre et le corrompt. Le gibier passe d'une main
à l'autre. Le Nemrod improvisé va faire un tour au fond des
bois pour se donner le désordre d'un homme qui a poursuivi
avec frénésie des oiseaux qui ont disputé chèrement leur vie
puis, il rentre heureux et triomphant au logis.

Le récit qu'il fait de sa campagne est semé des plus poi-
gnantes péripéties cette tourte planait au loin, lorsqu'un coup
admirablement tiré l'a abattue, et il n'y a eu qu'une voix parmi
les chasseurs pour applaudir à tant d'adresse , cette perdrix
se croyait sauvée, cachée qu'elle était dans un épais feuillage,
quand elle est tombée mortellement frappée En poursuivant
avec tiop d'ardeur ce lvre blessé, il a failli se noyer dans un
ruisseau grossi par les récentes pluies.

La famille est convoquée pour écouter les réèits de l'heu-
reux chasseur et faire festin (les produits de sa chasse Il
s'épanche, narre ses exploits, dépeuple les forêts, dévaste la
plaine . aucun oiseau n'est à l'abi de ses coups , tandis que les
convives mangent ai ec un appétit assaisonné d'admiration.

Je dînais l'autre jour chez un chasseur. Le dîner était abon-
dant, conmmc c'est l'habitude dans les familles canadiennes
L'enfant de la maison mangeait comme quatre. Le pèle voulait
mettre un frein à l'appétit dévorant de son héritier, mais la
bonne mère semblait contrariée de cette inteivention aibi-
traire

- Songe donc. lui dit mon ai d'un ton profn léMinent
convaincu. songe donc au re' ers de la m/fldadle
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Q UÉBEC, 30 novembre 1866.

C'est le mois des souvenirs tristes, le mots où l'on songe
aux jours désolés et aux pertes irréparables Quoique la Chro-
nique soit, par nature, tenue d'aborder toute chose, le sourire
aux lèvres, il faut bien qu'ici, un instant, elle oublie sa gaîté
et s'incline, pensive, devant ses propres souvenirs Et qui n'a
pas les siens, amers et cruels ' Des figures que nous avons
vues d'abord dans la vie, combien sont disparues et passent,
voilées, dans notre mémoire 2 Père bien-aimé, grand'mère
joyeuse, amis fidèles, camarades des jeunes années, que d'êtres
cnins ont quitté notre bras pour prendre, seul, la route
funèbre î Souvent nous les revoyons tels qu'ils étaient, à
leur place accoutumée le père laissant voir sur sa figure,
attendrie par nos légers chagrins d'enfance, toute l'affection
qu'il nous portait; la grand'mère emplissant nos poches de
bonbons, en chantant un refrain politique d'autrefois ; les
camarades, à la sortie du collége, lorsqu'ensemble nous nous
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élancions dans la carrière, avec toute la vitesse, bientôt ra-

lentie, de jambes exercées à jouer aux barres.

L'homme oublie, dit-on, et rien ne reste dans son cœur que

sa propre image L'égoîsme nous dévore et les plus chers

souvenirs nous échappent L'affection a besoin d'être ravivée

sans cesse par la présence, les soins, les services de celui qui

l'inspire. On ne peut contester une part de vérité en tout

cela. Et cependant, il y a des souvenirs qui ne partent jamais

du coeur; il y a des absents que l'on aune comme s'ils étaient

près de nous pour recevoir les témoignages de notre affection,

et pour l'honneur desquels l'on s'efforce de bien faire, comme

s'ils étaient encore l àPour nous voir.

Nous n'avons point au Canada la coutume touchante que

l'on retrouve dans la Plupart des villes européennes • la cou-

tume d'aller visiter, en foule, les cimetières, le jour des Morts

C'est une tradition que nou avons perdue et qu'il faut re-

gretter Il est difficile d'imaginer une plus imposante mani-

festation de respect à l'égard des morts, au sein d'une grande

ville comme Paris, que le pèlerinage que font, ce jour-là, au

tombeau de la famille, une foule de Parisions, insouciants

d'ailleurs la veille, dissipés le lendemain

Il n'y a si triste chose qui n'ait son côté comique, on l'a

dit depuis longtemps et c'est presqu'un proverbe que je cite

là Les funérailles ont leur côté comique Bien des gens y

assistent pour rencontrer celles de leurs connaissances qu'ils

n'ont pas occasion de rencontrer autre part, pour y apprendre

ou y raconter quelle fortune ou quels embarras laisse le dé-

funt. Ils arrivent avant l'heure, et un dialogue anînié, des

conversations intéressantes s'engagent devant la porte par où,

il y a deux jours, la mort est entrée, par où, dans un instant,

la mort va sortir.
La conversation s'ouvre par un court éloge du défunt : il

entendait les affaires et savait souscrire lorsqu'il le fallait

Pu , on passe aux détails.
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- C'est finir bien promptement, dit l'un. La dernière fois
que je l'ai rencontré, c'était, il y a dix jours, dans la rue Saint-
Jean. Je ne le voyais pas, car j'avais une grosse affaire en
tête ; il m'a tapé sur l'épaule, en me demandant pour combien
je lui cèderais la spéculation dont la préoccupation mn'empê.
chait de voir mes meilleurs amis. Il m'offrit une prise de
tabac et nous causâmes durant quelques minutes. Il me
demanda conseil sur sa propriété du faubourg Saint-Jean qu'il
avait envie de vendre, c'était un homme qui savait à qui
s'adresser pour avoir un bon avis Je l'ai laissé à la porte de
chez Lamontagne, où j'entrai pour faire arranger ma montre
qui ne va pas depuis que je l'ai laissé tomber, en la montant.
dans mon pot à barbe Si j'avais su que c'était la dernière fois
que je le rencontrais bien portant, j'aurais continué avec lui
jusqu'à son bureau Mais rien ne ni'agace comme une montre
qui ne va pas, et je suis entré chez Laniontagne pour faire
remettie la mienne à l'heure.

-Sa femme est au désespoir, à ce qu'il parait, dit un autre
Elle ne se remariera pas de sitôt, s'il lui laisse de quoi vivre à
l'aise Cependant, ça ferait une bonne femme pour X., qui en
cherche une depuis si longtemps Elle tiendrait bien son mé-
nage, sans lui faire trop (le dépenses, et lui élèvenit ses enfants
comme i' faut. Il aime à recel oir, elle lui ferait parfaite-
ment les honneurs de son salon. Il faudra que je lui en parle

pour plus tard, au cas où ce pauvie V. n'aurait pas laissé
grand' chose.

- Savez-vous, reprend un troisième, que V. ne laisse pas le
diable. Il a dépensé un argent fou à réparer sa vieille maison,
et piusqu'il voulait vendre sa propriété du faubourg Saint-Jean,
c'est signe qu'il était joliment embarrassé. Je tiens d'un des
directeurs de la Banque Nationale que l'on refusait souvent
d'escompter ses billets. Il branlait dans le manche, et c'était
connu dans la rue Saint-Pierre. S'il n'était pas mort si vite,
c'était fini, il faisait banqueroute. Toutes ses dettes payées, il

A PROPOS DE FUNÉRAILLES
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ne restera pas grand' chose à sa femme. Elle va être forcée de

porter un petit deuil, vous verrez ça comme moi. Je ne lui

en veux pas, la pauvre femme, quoiqu'elle n'ait jamais été polie

pour ma femme depuis qu'elle a été invitée chez les de R. ;

mais ça apprendra aux autres à ne pas faire du ton, avant

d'être sûres d'avoir de quoi en faire après la mort de leurs

maris
Au milieu d'un groupe attentif pérore l'homme toujours

bien informé, qui connaît tous les détails de la dernière ma-

ladie. Il était là lorsque le pauvre homme est tombé malade;

il était encore là lorsqu'il est mort, c'est lui qui a recueilli

son dernier soupir et calmé les cris des enfants qui deman-

daient leur père. On l'envoyait chercher chaque fois que le

malade avait une crise; il lui faisait plus de bien que le mé-

decin S'il est mort, ce n'est pas sa faute

De temps à autre, on voit apparaitre à la porte de la maison

un autre anuî du défunt, qui distribue des bulletins sur l'état

de l'affliction de la veuve et des proches
- La paus re femme pleure depuis trois jours, elle n'a plus

(le larmes. Je lui ai dit que le cortége serait nombreux cela

l'a ranimée un peu, elle a versé encore quelques pleurs

Dix minutes après
- Cela va mieux. Elle m'a demandé de venir lui dire, apiès

les funérailles, comnment les choseq se seront passées
Un peu plus tard
-Nous venons de pass( r un mauvais moment. Le petit

Henri, qui n'est pas d'âge à comprendre l'affreux malheur (lui

vient de le frapper, a voulu jouer du tambour. Il y a huit

jours qu'on le prive de son instrument favori, il s'en ennuie

et, à force de fureter, il a remis la main dessus. 11 a fallu le

lui ôter avec peine et nusère. Le gamin a crié comme si on

l'égorgeait, protestant qu'il allait le dire à son père. Vous

jugez de l'effet de cette vaine menace 1 La mère a recommencé
à se désoler et les autres enfants à sangloter. C'était une scène
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à fendre l'hiei néanmoins, je suis parvenu a faire taire le
petit malheureux et à dissiper l'orage. Vrai 1 je ne voudrais
pas avoir une pareille besogne à rempir tous les jours.

Dernère les persiennes de la maison voisine, plusieurs per-
sonnes qui sont venues là pour le spectacle, échangent des
observations de circonstance

Il n'y a pas tant de monde que je le pensais, dit une
ueille dame en lunettes qni porte gaiement un deuil récent.
Pour un homme qui avait tant de relations d'affaires et de
société, le cortége n'est pas considérable Bien des gens à qui
il a fait faire de l'argent l'ont déjà oublié. Je ne vois ni
M X , ni M N , ni M. B, ni le juge S. Il n'y a presque pas
d'avocats Je croyais qu'on l'enterrerait mieux que cela.

Ce n'est pas à comparer avec la suite de votre mari, dit
une petite femme à côté (e la vieille dame en lunettes Toutes
les grosses gens y étaient 8i vous axi ez vu ça, vous auriez été
hère, c'était beau, beau.

- J'ai jeté un coup-d'œil par la fenêtre du petit salon,
interrompit la uîeille dame. Cela m'a tiré des larmes Mon

pu e voi q était si orueilleux, aurait été flatté, s'il
avait pu se -voir si bien accompa,-né aucimetière

-Tenez, vod le corps qui sort de la xiaison, dit une autre
damie.Voyons quels sont leb porteurs des coins du drap. Le
bonhiomme-A. avec M C , ça n'est pas assorti. L'avocat 0. est
trop jeune pour porter les coins du drap d'un homme de
soixante ans passés. On n'aurait pas dû demander le juge R.,
c'est trop de prétention , le défunt ne lui avait pas parlé trois
fois dans sa vie. Même après la mort, il faut que chacun
garde sa place. Je vous dis que c'est souvent le tour du vieux
no-ire Z à porter les coins du drap

- L'aîné des garçons, reprend la vieille dame, ne paraît pas
avoir trop pleuré. C'était pourtant le favori de son père. Les
enfants sont si Angrats ! Cependant, sans vanter les miens, je
pis dire qu'ils se sont bien chagrinés à la mort de leur père.
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- Mais voyez donc le petit Joseph, ajoute l'autre daine,

comme il sanglote ' Cela fait pitié. Il pleure trop, ça ne

pourra pas durer jusqu'au cimetière
- Le gros Deltuf. dit la petite femme, a l'air aussi réjoui

que s'il venait de dîner chez ce pauvie V. Il y avait son cou-

vert mis tous les dimanches, et faisait honneur à tous les

plats. Sa figure porte la marque des heureuses digestions qie

lui a procurées le défunt. A sa démarche, on devine qu'il

n'est point en peine de remplacer ce dîner hebdomadaire , il

a déjà son couvert du diminche mis ailleuis

Ces dames en chSur
- Allons voir le senuc e

- Je parie, dit la vieille daie en se regadant dans le mi-

roir, je parie que c'est un service de seconde classe. Ce pauvre

V. a toujours été près de ses pièces, et sa femme aura voulu

faire une dernière éconoine pour honorer sa mémoire.

Le soir, les amis du défunt, réunis pour faire la partie de

whist, disent, en manière de conclusion sur son compte

-Ce brave V. a eu un bel enterrement ce matin Connai-

sei-vous le prêtre qui a chanté le service 2
Puis. au milieu de la partie, un des joueurs s 'écrie
- Ce pauvre V. n'avait qu'un défaut au whist . il avait trop

peur de dépenser ses atouts Avec ce seul défaut-là, il m'a fait

perdre bien des parties.
C'est le coup de la fin . enterré comme homme, Y. est con-

damné comme joueur de whist

I
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QdsBIc, 13 mai 1867

Depuis que je suis en train de fonder un journal, finterroge
la figure des passants poar y découvrir le désir de s'abonner
Les uns descendent l'escalier de la Basse-Ville, les lettres qu'ils
viennent de retirer du bureau de poste à la main, et ne lèvent
pas les yeux vers nos bureaux ; les eutres examinent avec
intérêt la façade de la maison que l'on répare, et regardent si,
par hasard, il ne leur tomberait pas un article sur la tête : ils
ont l'air de dire d'un air empressé " A quand'le premier
numéro de L'Événenmnt 2"

Ai-je besoin de le dire Je détourne bien vite mon atten-
tion des premiers pour la concentrer sur les seconds que je
suis avec émotion jusqu'à ce qu'ils aient disparu sous la porte
Prescott. C'est qu'aux yeux d'un éditeur de journal, il n'y a
rien comme l'abonné. En le voyant, il se dit.

-Voilà l'homme qui lira mes articles depuis la première
ligne jusqu'à la dernière (c'est une illusion, mais n'importe,
respectez-la); voilà l'homme qui paiera régulièrement et
d'avance son abonnement (ce n'est pas toujours eertain, mais
il est doux de le croire).

L'ÉÉNEMENT.

I
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Il faut dire bien haut que les gens qui ne s'abonneront pas

à L'Érénement n'auront point d'excuse. Nous avons mis notre

bureau sur le chemin de tout le monde On ne peut aller

de la Basse-Ville à la Haute-Ville, ni de la laute à la Basse,

sans passer devant notre porte, et l'on ne saurait négliger d'y

entrer sans parti pris de ne pas s'abonner. Je suis convancu,

lecteur, que vous ne connaissez pas d'autre maison en ville.

Elle vous crève les yeux de chez vous

Vous savez bien cette ancienne maison à côté du Bureau de

Poste, sur les marches mêmes de l'escalier de la Basse-Ville ?

Eh bien 1 c'est là La maison de la Poste et la nôtre sont de

vieilles voisines à peu près du même [ge , elles pourraient

s'en conter long sur bien des choses passées, si elles causaient

Je mentirais si je (isaib que notre demeure est un palais Loin

de là, mais le poste est le meilleur de la ville. Nous la répa-

rons d'ailleurs un peu, et bientôt elle paraîtra plus jeune que

son âge. Il faut aux vieilles maisons conme aux vieilles per-

sonnes un peu de toilette, pas trop Les gens qui s'intéressent.

aux anciennes résidences de Québec, seront heureux de voir

que celle:-ci a un retour de jeanesse, une belle vieillesse

Confessons qu'elle a eu une existence accidentée. Lorsque

nous l'avons prise, elle n'était pas positivement en tenue dle

fête Il a fallu lui passer un linge sur la figure

Ce n'est pas la première imprimerie qu'aient contenue ces

murs ; ils connaissent la secousse de la presse et l'odeur de

l'encre. Notre excellent confrère du Mercury y a eu longtemps

ses bureaux.
Ainsi, lecteur, vous n'ignorez plus rien. Je vous ai dit plus

haut ce que serait L'EÉvénenent, je vous ai révélé sa politique,

vous savez maintenant où il demeure, où vous le trouverez

tous les jours, du matin au soir, heureux de vous voir •si vous

ne vous abonnez pas, c'est que vraiment vous n'avez pas l'abon-

nement facile.

I
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La pluie qui tombe à flots depuis huit jours a trempé même
les nouvelles, et vous ne serez pas surpris si, faute de sujet plus
actuel, je vous dis un mot, un dernier mot, du pont de glace-

En allant sur la Plateforme, on est encore surpris de ne pas
le voir devant la ville. Bien des gens croyaient qu'il passerait
le mois de juillet auprès de nous, pour nous rafraîchir ou se
réchauffer. On le traversait en calèche comme une route d'été
il ne manquat qu'un peu de poussière autour des roues et
dans les yeux pour que l'illusion fut complète. De mémoire
de canotier, on ne l'avait vu si solide. Comme plus d'un
homme bien posé, on le (lisait fort épais , et la vérité est qu'il
pesait Fur les épaules de tout le monde Chaque jour, des
deux n-es du fleuve, les populations irritées lui lançaient des
injures. Impassible, il ne se donnait même pas la peine de
leur faire souvenir qu'elles l'avaient appelé de tous leurs voux,
au mois de janvier, et qu'il n'était venu que sur leur invita-

tion pressante et réitéiée. Sous son air fioid cependant, il
était touché et prépaiait son départ.

Il a.déménage tout-à-coup, le premier mai au matin, comme
un locataire qui n'a pas payé son terme et qui a peur qu'on
ietienne ses meubles en gage.

J)epuis l'invention des bateaux a vapeur fendant la glace
comme du beurre, le pont a perdu beaucoup de sa valeur. On
peut se passer de lui aisément. S'il ne s'engage pas à partir
quand sa prsence gêne, il vaudrait peut-être mieux ne pas
l'inviter à venir. ('est une question à débattre l'automne pro-
chain

Les déménagements se sont faits à la pluie cette année, Les
meubles étaient mouillés jusqu'à la bourrure. D'ordinaire, il
n'y a rien d'attrayant dans la vue d'une voiture de déména-
gement remplie de fauteuils renversés, de Lits sens dessus des-
sous, c'est l'envers de la vie domestique étalé au jour. Cette
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fois, le transport de tous ces débris du foyer de famille, de

tous ces fragments épars des pénates, sous un ciel qi versait

de l'eau à torrent, avait quelque chose de particulièrement

navrant.
Il y a des intérieurs qui mettiont quelque temps à sécher.

Mais je n'ai pas l'intention de recommencer la description,

souvent faite, du spectacle des déménagements Je veux seu-

lement, à ce propos, raconter une anecdote Elle remonte à

près de deux ans, à l'époque du transfert du siége du gouver-

nement de Québec à Ottawa , mais elle est encore inédite.

Si le déménagement d'un particulier n'est point une petite

affaire, on juge de ce que doit être le déméiènagement d'un gou-

vgrnement. Il fallut mettre en caisse les livres de la biblio-

thèque de la Chambre d'Asemblée lpour les expédier dans la

nouvelle capitale. C'était une assez grosse besogne ; mais les

emballeurs ne manquaient pis. La oiitié des déeutéS, e àp

près, ci avaient unpose chacun un à l'Orateur

Cela fais.it une escouade de cinq-uante lioi lnes en état le
mettre des livrem dans des ca1lseS.

Les employés oidinaues de la h mbr<, qm se pensaient

en tat de suffire à la tache, pruenît le pait] d ensoyer ces

recrues à l'Umversité pour emballer les dia nulle volumes qu

s'y trouvaient appartenant au Parlemnent
Les cinquante hommes retroussèrent leur manches et atta-

quèrent l'ouvrage Le chef, ayant lexé un plan du siége des

opérations, fit placer une caisse à la porte de la salle, puis

ordonna à ses .ubordoinés dociles de fo:mîer une chaîne

depuis la c<usse jusqu'à la tablette la plus reculee (le la biblio-

thèque
L'opération comaença L homme placé à l'e:xt' mité le la

salle )renait un volume, le passait aà son - oisin, qui le passait

à son voisin, lequel le passait à son voisin et ainsi de suite

jusqu'à l'homme assis à côté de la caisse. Ce n'était que lorsque

le livre était arriv6 à destination et sain et sauf au fond de la

126 il'ÉVENEMENT



L'EVmLNMIiT 127

caisse, que l'employé du fond se décidait à détacher un autre
volume du rayon. lequel volume était acheminé de la même
manière.

, Parfois, le livre stationnait en route. On l'ouvrait pour voir

s'il ne contenait pas quelques gravures. Si, par hasard, il y en
avait, la chaîne se rompait, on formait un groupe pour les

mieux voir. Pendant ce temps-là, l'homme assis près de la

caisse se délassait les jambes et l'employé du fond se reposait

les bras.
Au bout de quinze jours, il y avait '%ngt-cinq caisses de

pretes. 'les cinquante hommes, mis sur les dents par ce iravail
sans relche, demandient un jour de repos l leur fut, natu-
rellement, accordé.

LIm eiployés de la b>Lblothq(ue, qui avaient fini leur tâche,
en profitèrent pour venir voir ce qu'avaient fait durant ces
qumtne jours leurs cinquante collaborateurs Ils trous èrent les

u îngt-cing caisSes, et une n (gt-sx'me qui n'était pas fermée à

clous, six heures aya.t io(n0 au moment où l'on mettait le

cous crie Ils se mirent à l'euvre et liront huIt à dix caisses
dans la ijouu(e

Les enquante travoifleurs de la bthhetheque crurent à un
piodhge Néanmoins, ils >e piquèrent d'bonneur et firent bra-

veinent après cela leurs trois ou quatre carsses par jour
Sins i'mnterx ention deb employés rCgulers, le même sys-

teie eût continué, et se serait tout doucement étendu à tout
le transport de la bliothèqoe , de sorte qu'à l'heure qu'il est,

l y aurait des ouvrages dont la premier time ^ erait à Ottawi
et lerimer encôre à Québcc

ln idC mais ais causait avec une demoiselile qm a fait b)en

des malheureux, il y a quelque vingt ans
Cette demoiselle, qui est entichée de préjiugéi et le preten-
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tions aristocratiques, exprimait le regret de i oir nos salons a
la mode envahis par des roturers, par des noms inconnus.

-De mon temps, ajoutait-elle, avec un soupir, on ne rece-
vait que des lords, des gens titiés Pour tire admis dans notre
société, il fallait avoir des aieux' Personne n'était invité à
moins d'avoir son nom inscrit dans l'almanach de la noblesse

-- Maintenant, répondit mon ami, on ne fait pas tant de
cérémonie. Il suffit pour que l'on vous invite que -etre nom
soit dans le Du ee t(/or.
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Qg rie, 31 mai 1867.

J ai fait, d'puis guiune jours, des infidéltés à la cliionique.
On me les reprochc et j'y reviens. Mon excuse, c'est qu on
ne fonde pas un journal tous les jours et qu il en coûte quel-
ques loibirs Le temps ne manque pour cause1.

Vous mue faites l'honneur de mue rendre visite et, tout natu-
rellemîent, vous me demandez comment va l'abonnement. Je
me dispose à ous répondre lorsque, tout-à-coup, je songe à
un abonné qui se plaint de ne pas recevoir son journal régu-
fièrement et que l'on va peut-être oublier encore. Je pars
comme un trait et -ous laisse la bouche béante, l'oreille ten-
due.

Le tempb d'aller dire un mot i Texpéditeur et je reviens
- Vous disiez, vous dis-je......

Une idée me frappe au cœur -. il est deux heures moins le-
quart , a-t-on songé expédier la malle qui part à deux heures 2
Je vous échappe de nouveau.
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La malle est partie emportanr nos lnnéo~ Je Me rasiqeds

plus calme :
-Vous ime demandiez.

Vous avez la complacisance de répé ter votre question et je
ne l'entends pas. 'Un autre ab)onné -vient de faire irruption
dans le bureau:

- Monsieur, dit-il, je i.,m'appelle Arthur et vou3 im'a(Iresse7
le journal souis le nomn d'Ernest. J'aimerais à savoir pou.-rquoi
Es~t-ce qiue ce nom d'Ar-th1ur vous dépliaît Préférez-vous celui
d'Ern2est?

IUe lettre airrive-, elle est îiîarqué,' pre,-s,ée , je vouz deand

1)ardon etje l'ouvice
Cher Mn:eî-Votre ora ctc<àrîn,

IHomrme excellent 1iinveilLunt lecteur JIi nrn seiih)le senitir
a travers 1id feuille de ppille ciDipc;sù OLi%\ d'n billet lei

Je l'a lu_11,1 un if 11têtket e ekrn ie i QU' l

v-oulez bi n l'adre,ýser il 1101n o-eele M er -,l t
il le recevnt, si.ouefisil n'e-,,t pai lrtfr-) r14 1tats4Lni~

Dlans l"'. ermdre l te ul 'a i~Lil

n'ai qlu<,t sr-DIh1,ýite2r ([1(c. le pubî1c -'oit it1Ole 1141130li e '
est n')tent (d u),111

Cepend i. Je-, dLoi-iiaVOUe(I tTO wVmen,1 (' er x-J% JIîu

lialne, -Fil re ) cpU i0l, et lu e <elu'lecre- for

-il y('t asassez (ledésdash iwi ,m-te-
(lit aver soul plus aimable sourire

- (e n'e-t pas nmutfaute, nuadad IlVeillez ie ozqo ue
je ne puis tuer les gens pour a-% cîr Fin Cantfage-, de i)uli.er des

-Vou.- ave/ beau dire, v')iLS avez beiL-i diré-. il meu-It plus

a .~-----,~--,~-------"------*------'-''-'-m~ - ',--, . --- ,-- - - - - -

4ilpý, ý ., , .,
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de gens dans cette saison qu'on ne le soupçonnerait en lisant
L'Événement. Et les mariages?

Madame, les maris sont rares, la vie est chère, les jeunes
filles sont exigeantes: on ne se marie plus. Ce n'est pas
encore ma faute. Faut-il que j'aille trouver tous mes amis,
garçons ou veufs, pour les prier de me fournir un mariage par.
numéro ?

- Tout ce que je puis dire alo+s, monsieur, c'est que vous
avez commencé la publication de L'Éénemnent dans une mau-
vaise année, une année où il n'y a pas de mariages'

Chaque lecteur a dans le journal une partie qu'il préfère,
un coin où ses yeux se portent tout d'abord. Parfois, il borne
là sa lecture. Ceci me fournit l'occasion de citer ce mot su-
perbe d'un abonné à qui l'on demandait s'il avait Ii un article

qui avait fait quelque bruit
- Je ne l'ai pas vu, d,t-il . il ii'tdt p) 15 paru les annonces

nouvelles '

Nous recevons de no anis, connus ou mionnus, des lettres
pleines de félcitations et d'encomagementb, auxquelles il nou:-
est impossible de répondre directement. accable de besogne
comme nous le sommes en ce moient Qu'ils veuillent done
lien accepter une réponse collective et recevoir ici l'expres
sion de notre vive gratitude

Plusieurs des numéros qu'on nous ren oie poitent sur le
couvert -

RenvoYé avec peme,'' ou " avec regret."
Ce mot de regret, de la pait de ceux jiqi ne peuvent sou-

scrire, nous touche et, àl nos yeux. vaut un abonnement Nous
n'avons pas besoin ('ajouter que notre caissier pense autre-
ment.

Quelques autres - et nous n'avons pas besoin de les dési-
gner davantage -- nous écrivent que les ressouces d'une nîo-

r
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deste Cure ne leur perimettent pas de souscrire à un jouinal
et cette excuse-la encore est de celles qu'on accepte de bon
coeur

D'autres enfin nous disent " A bientôt " Messieurs, L'L /

nrment sera le premier au rende ous
A côté de ces gónereux lecteurs, il y a des gens accab's de

rentes, (lui prennent ép>u ante à la seule peiste qu'ils au-

raient à payer l'abonnenem Ils se sont empressés de -ren-

voyer le numéro-spécmen, le lendemain, ils ont expédié un

messager chargé (le s'asurer si nous avions reçu le numéro

renvoyé , puis. ils sont nuisi5 eux-mêmes voir si leur nom
etait bien effacé De peur d'erreur, ils ont ajoute une rature

à celles qui le conviaient déjà , une de ces bonnes et grosses
ratures qui font tout disparaître, najusculeý, petites lettre, et

traits Après cela, ils sont par tis 1assur(s

Il ne me ret pîu <n'a i îdo prords pol1>é.rmquîes En

voici la recette

Le matin, en se rendant à son bureau, le journaliste ren-
contre un de ses adversaires politiques , ils font un bout de
chemin ensemble, causant dc la pluie et du beau temps, et se
séparent sans avon échangé leurs cartes.

Le journaliste arrive à son bureau. Installé dans son fau-
teul, il se dema nde sur quoi il va écrire aujourd'hui. Pas le
moindre sujet d'article C'est en vain qu'il repasse en sa mé-
moire les vieux thèmes sur lesquels il a tant de fois brode
d'éticelantes variations h verve tarde à s'allumer.

Machmalement, il en vient à songer à son compagnon de
route de tout à l'heure 11 avait l'air fort heureux et l'on écri-
rait un article, môme très-vif, contre lui, que cela n'assom-
brirait pas un seul (les sourires qu'il échange avec la fortune.
Qu'un pauvre diable de député qui compte sur son indemnité
parlementaire pour vivre, s'offense des traits qu'on lui lance,

4- 'e & . -mot
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passe, mais qu'un ministre, qu'un chef de paiti, un person-

nage influent, un homme qui est sûr de sa réélection s'en pré-
occupe, cela n'est pas possible

-Mais alors, au fait, se dit le journaliste, pourquoi repous-
serai-je le sujet d'article qui s otfre à moi 2 Ce n'est pas le
hasard seul qui a mis cet homme sur ma route, ce matin. Sans
bien s'en rendre compte peut-être, il a envie que l'on parle de
lui dans les journaux. Cela complèterait son bonheur.

Convaincu, rassuré, le journalhzte écrit un entrefilet - iru-

lent ou perfide contre cet adversaiie d'occasion.
Le lendemain, il rencontre son homme , celui-ci n'a pas

l'air heureux du tout et passu à côté de lui, en lui coupant la
figure d'un regard tranchant comme la lan d'un garibaldien
en conge

-Quelle mouche l'a pqué ? se dit le coupable, qui ne se
rappelle son article -de la velle qu'apiés avoir cherché long-
Stemps la cause (e cete froideur soudaine.

Lorsque ce n'est pas son compagnon de ruc(te que le jour-
nahdste donne à manger à ses lecteurs, c'est un confière, sou-
vent bien cher Moi qui vous parle, pressé par le besoin de-
cope. j',ai parfois immolé des gens que faimais et pour qui
j'aurais tout fait, hors de ne point écrire contre eux

La pienuière colonne du joumnal attend qu'on la remplisse,
le tomps presse, les typogriaphes s'impatientent, le chef d'ate-
lier dit, en regard Int à sa montre, que l'heure du départ des
malles approche, (lue faiie 2 On saisit un confrère, on l'étrangle,
et, de son cadavre encore chaud, on comble le trou béant.

Une fois la polémique engagée entre gens du métier, sait-on
où elle s'arrête 2 ln coup n'attend pas l'autre , le jeu s'anime,
on s'emporte. On vise à enlever du chapeau de son adversaire
cette cocarde qui vous agace et, sans le vouloir, on lui fait à la.
figure une laide blessure

Si l'on avait toujours la patience de mesurer bes coups et le

temps de relire ses articles, cela n'arîiverait pas.
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L'envie de se porter candidat vient facilement aux gens en

cette saison. Etant de loisir, vous allez faire un tour à la cam-

pagne. La conversation glisse de la pluie à la politilue. On

parle candidat
- Tiens, au fit, pourquoi ne -. ous présenteriez-vous pas

dans notre comté, vous dit votre interlocuteur, je me charge

de vous faire éire
On en cause. Tant qae vous vous faites prier pour accepter

la candidature, tout le monde est en votre faveur.

- Présentez-vous donc, vois dit-on, vous n'aurez que la

peine de vous rendre au chef-lieu, le jour de la Nomination
Ce sera fait en un tour de main

Vous vous laissez persuader et vous posez votre candi<ature

dan+un discours bien senti
A l'instant vous perdez toutes vos chances. Vos plus zélés

partisans se refroiîiszent, vos plus solides appuis hochent la

W1te Les obstacles, voilés jusqu'ici, apparaissent tout-à-coup

- Qui aurait pu prévoir, s'écrie-t-on, que la paroisse de B.
serait contre vous , et ce diable le V quelle mouche l'a piqué
le vous faire opposition 2

Règle trop yinvanable l'honmme qui ne se présente pas a
toujours plus de chnces d'être élu que celui qui se présente

On oppose sans cesse aux candidats les ombres de gens qui

resteraient sur le carreau s'ils tentaient l'épreuve électorale

mais ils ne la tentent pas et on les croit tout-puissants.

Bon nombre d'électeurs sont épris de l'idée d'avoir pour
représentant leur plus proche voisin, ou tout au moins un de
leurs co-paroissiens, ou bien enfin un enfant du comté.

Il n'y a pas de mal à cela si le voisin est intelligent et au
fait de la chose publique, ou si l'enfant du comté est un
homme trempé pour ttre député.

Mais il ne suffit pas d'avoir vu le jour dans un comté pour
être son représentant-né. A ce compte-là, qui ne serait pas le

~1
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représentant d'une localité quelconque et le député de quel-
(Iu'un

Il faudrait calculer le nombre des représentants d'après le
chiffre des naissances, déduction faite des mortalités.

Lorsqu'un candidat vient dire aux électeurs "Je suis en-
fant du comté, j'ai été bercé ,ur vos genoux, je vous ai tiré la
barbe quand j'étais tout petit...." c'est qu'il eprouve le besoin
de distraire l'attention de son mérite personnel pour la con-
centrer sur son beroeau

Le seul avantage qu'il y ait à avoir pour député un de ses
co-paroissiens, c'est que ses départs et retours de la capitale
indiquent le cormnencement et la fin des sessions. On n'a pas
lbesoin de Lire les journaux pour savoir où en est le pays

Puis, de temps à autre, le député, désirant nourrir sa popu-
larité, fait une distribution de papeterie parlementaire parmi
es électeurs Il donne des canifs aux petits garçons, du papier

robe et des enveloppes de fantaisie aux jeunes filles, et les
élections générales suivantes, il est élu par acclamation.

La meilleure raison que l'on ait donné en faveur des can-
didats rén3dents, n'est pas celle invente par un aspirant aux
abois

Le malheureux voyait son élection lui échapper, et son
adversaire, un avocat de la ville, allait être nommé Il fit un
appel suprême à son imagination, et voici ce qu'il trouva.

Si l'avocat etait élu, il dépenserait à la ville ce qui lui res-
terait de ses émoluments de député ; tandis que si c'était lui,
le candidat résident, il dépenserait ses économies dans sa pa-
roisse. Ce serait autant d'argent de répandu dans le comté
Cela contribuerait à faire marcher les affaires d'un chacun, et
augmenterait la prospérité générale.

Nonobstant ce raisonnement, il fut battu

'J



~fr

136 JOURNAL ET k1ýIECINS

M. X était ministre, et même memnbre du iniistère lîncks,

qui n'avait pas urne réputation sans taichie
Il devait recevoir quelques amis le bou, (t saImnaLr

envoie chercher des gceteaux chez,7 un p)tissier

Ces gaâteaux sont célebre%ýs sous le iioni cde PIf/(1fVS ous

les connaissez, ils sont mauv~ais
Le.. domestique se trompe et demiandle au ~C

-A vez-sý ous des 2 (>r8fta 2/tý Ci vendi e

Or, il y avait cii ce mo-ieit-Xà trois d1Cp1ite pîc du culn-il
toîr.

Ils se retouirnèren-bit to,,..s les tîo±de laiu de eî 1)r(tLs c

dlire "Nous3 voici

1~



QULBEC, jiuin 1867

Il v a aujourd'hui ou hier dix ou onze ans que je suis

avocat, sans l'être Je ne saurais choisir un neilleur jour

pour faire ma première chronique du Palais. Cet anniversaire

m'attendrit sur le sort des clients qui m'ont échappé, et j'ai eu

ce matin un vague retour vers Domat Ce Domat n'a point un

mauvais style et je me rappelle que, malgré moi, je prenais un

certain intérêt à l'étudier J'ai lu depuis bien les livres plus

mal écrits que le sien, et mdins agiéables sous des aus plus

légers Lorsque vous serez de loisir, ouvre7-le pour voir ce que

vous en penserez , (ans tous les cws, il ne vous apprendra pas

de sottise
Je ne Sabi pas commnet sontOt les 6tud ts de nos jours, nT

Ce qu'il: font., mais Lorsque 1 1tais, , oici ce qui ad enait.

L'admission à i'<tude éut u'àe form hte à latuelle étaient

-ittaches quelques houoraires au profit du sertair( du >ai-

eiau On vous poait au hasard cq ou six questions sur les

Grecs ou les Romaius, et inuloite la réponbe, elle emportait
d emrblée l'admission On demanda à un de nies compagnons

ýcr
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dans quel siècle nous vivions , il répondit que nous étions
dans le dix-huitième . il fut admis à l'unanimité'

Ce titre d'étudiant a conservé quelque prestige et on ne le
porte guère sans un peu de crânerie. Il est reconnu que ce
sont les étudiants qui ont fait la révolution de 1830 en colla-
boration avec Alexcandre Dumas, dont ce n'est pas la meilleure
pièce , cela répand une certaine gloire sur les jeunes têtes qui

savenit porter la casquette.
Cependant, il y a des étudiants timides, et l'un d'eux nous

racontait un jour, entre deux doses de Pothier et pour en sus-

pendre les effets, la plaisante histoIre de son entrée en cléri-
cature

La scène se passe à Mont1éal
Le père de mon haros l'avait amené du fond de la campagne

pour le placer chez un avocat célèbre C'était un modèle qu'il
donnait à sa jeune ambition. Le grand orateur l'accueillit
avec bonté et le fit placer au coin d'une table surchargée de
dossiers, tandis que le pauvre garçon tremblait de tous ses
membres, à cette première vue de la gloire sous figure hu-
=aine.

Il était accoudé depuis un quart d'heure au poste qui lui
avait été assigné, lorsque la voix du patron retentit. C'était
une mission importante qu'on lui confiait, quelque chose
comme un ordre de bataille

-Allez porter ce fia/ à M. Iloney, au greffe
Il prit son chapeau et sortit. Mais qu'était ce au juste qu'un

fiat ? Où était ce greffe qui recélait M. Honey2 Il alla droit
devant lui, regardant tour à tour les enseignes pour voir s'il
n'y trouverait pas l'indication du greffe et la figure des pas-
sants pour voir s'il ne connaîtrait pas M. Honey. Puisque son
patron ne lui avait pas indiqué davantage le greffe, c'est que
rien n'était plus facile à trouVer et, qu'entre mille, on devait
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dibtinguer M. Honey. Il marchait donc toujours, tournant le
dos au Palais de Justice et allant droit à la gare Bonaventure
Enfin, ne trouvant pas le greffe et ne voyant pas venir
M Honey, il se décida à demander des renseignenents

Apiès avoir ôté cinq ou six fois son chapeau en vain, il

parvint à aborder un passant
- Monsieur, lui dit-il, excusez-moi si je vous arrête C'est

la nécessité qui me pousse à cette extiémité. Je suis arrivé
à la ville ce matin et je suis clerc depuis une heure chez
M. X, le célèbre avocat. Il m'a donné ordre de porter ce

papier à M Honey, au greffe. Or, je ne connais pas ). Ho-
ney et je .n sais point où est le greffe ; vous voyez mon em-
hai ras cruel

Le passant était humain, le plus il s'en allait du côté du
Palais de Justice, il lui jeta une corde de sauvetage et l'en-
traîna vers la statue (le Nelson Il lâcha le timide étudiant à
la porte du Palais. Celui-ci, aprLs avoir pris ses précautions,
avoir essuyé son front humide et secoué la poussière de ses
bottes, frappa tout doucement. Personne ne vint, il redoubla.

En ce moment, la porte s'ouviit et un a ocat passa à côté
de l'étudiant

- Pardon ' Monsieur, lui (lit celui-ci, je sus clerc chez

M X , le célèbre avocat , il m'a donné un fiat à porter au

greffe, à M Honey Auriez-vous la complaisance de me dire

où est le greffe et si je puis voir M Honey 2

- Allez tout droit, dit l'avocat
L'étudiant franchit le seuil du Palais avec l'émotion d'un

crînîinel novice qui va comparaître devant ses juges. 11 tenait
le niat à (lelx mains.

Mais ce n'était que la dauble poito que lui avait ouxerte
l'avocat il se cassa le noz sur une seconde porte. 1l frappa, et

,%oyant que personne ne répondait Entrez, il se hasarda à
entr'ouvrr et à regarder dans le corridor. Le coumdor était
désert, il s'y risqua . niais a peine avait-Il fait quelques pas,
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qu'il entendit venir quelqu'un. Il se dit qu'il s'était trop
pressé d'entrer. Les pas se rapprochaient il serra son fiat sur

sa poitrine et attendit. C'était encore un personnage à cra-
vate blanche qui passa sans mot dire•

-Pardon ''Monsieur, lui dit notre héros, je suis cler
chez M. X., le célèbre avocat , il m'a donné un fiat à porter
au greffe, à M Honey. Auriez-vous la complaisance de me
dire où est le greffe et si je puis voir M. Iloneyl

L'avocat, qui était un homme grave et qui, de plus, x enait
de perdre une cause, le toisa des pieds à la tête .

-Je n'aime pas les mauvaises plaisanteries, dit-il brus-
quement.

Notre héros, son fiat à la main, était aussi perdu dans le
corridor solitaire que Robinson sur son ile. Une sombre mé-
lancolie s'empara de lui. Il songea à son village natal et aux
objets familiers qu'il y avait laissés. Les reverrait-il jamais i

Cependant M. X , son illustre patron, lui avait confié ce
fiat. Mort ou vif, il devait le déposer entre le mains de
M Honey.

Il prit son courage à deux mains et s'élança dans l'escalier
Il alla se heurter sui un gros monsieur qui descendait en
gesticulant contre les juges

Pardon !Monsieur, lui dit-il, je suis clie chez 3 X,
le célèbre avocat , il m'a donné un fia. . ..

L'histoire pourrait durei longtemps comme cela et le narra-
teur la faisait durer. Mais arrêtons les frais.

Notre héros finit par trouver le greffe et par (eette en
mains sires le fiai 'Il s'er retourna au bureau, debaimssé
d'un poids Limmlense

Les études d'un clerc a ocat conbistaLent, à cette époque. a
copier les (léclarations de son patron, le jour, et à fumer la
pipe, le soir Ça ne doit pas ctre changé
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[De temps -à autre, nous fondions une association pour pro-
mouvoir les études légales parmi nous On se mettait en
société pour étudier Potlier. Chacun en apprenait quelques
chapitres et faisait ensuite profiter les autres de son savoir. Je
recommande le procédé aux étudiants qui ne veulent pas
s'instruire :,il est infaillible

Le cours volontaire conunencait bien mais ne tardait pas à
se dissiper Deux ou trois d'entre nous avaient la bosse de la
discussion, une bosse terrible '

Ils mettaient en doute un point obscur et le débat coin-
niençait. Lorsqu'on voulait reprendre le travail interrompu,
ce n'était plus possible les têtes étaient en l'air (t les langues
déliées. Alors celui qui avait un roman ou un volume de
poésie en poche, le sortait de sa cachette et la soirée était per-
lue pour Pothier

Nous ttions là douze ou quinie lui au ons appis le droit
de cette facon.

En ce temps-là, on admettait les gens au barreau sur leui
bonne nine Si, en vous rendant à votre examen et en pre-
nant place sur la sellette vis-à-vis vos examninateurs, vous avier
l'air de savoir le droit, votie affaire était bonne vous étez
adnis d'emblée

De ces douze ou quinze caTiara(les, emnq ou six sont parve-
nus. Les trois ou quatie qui sont restés un peu rn arière,
étaient préciséient ceux que i'on croyait voir arriver promp-
tenent au but La ioute est semée (d'accidents. et il ne suffit

pa ('avoir le bonnes jaimbes pour dépassei les autrcs

L'un aN ait le goût du, citations et l'a tiolipj ucnsevé ,

alutre était du e d'un ire f'on<idable qu'il lâchait à chaque

plaisafnterie I se pisente en ce moin(imt pour la ('hambie
Locale et s'il es' lu, coi1'me je l'espX je l'entendrai ire de
mon b)ur'eau Cela me appller le temp, &P é et M dstraira
'le mes aitîlea.
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Un troisième admirait passionnément les grands révolution-

naires, sans être la dupe des petits. Il se plaisait à faire causer

le citoyen Blanchet sur l'esclavage des peuples. Un quatrième

voyait le mauvais côté de tout, et il en est encore à se deman-

der s'il ferait bien de faire quelque chose. Un cinquième ne

tenait jamais en place, il était toujours pressé lorsque les

autres n'avaient encore rien i. faire , il a pris bien vite la tête

de la colonne.
Quelques-uns ont changé d'allure, mais ceux qui aimaient

à faire des calembours en font plus que jamais. C'est un tic

intellectuel dont on ne guérit point Quand ils n'en trouvent

pas de neufs, ils rééditent les anciens, ceux de notre jeunesse 1

Cette chronique est une préface, et il me reste à vous
raconter comment je plaidai ou plutôt commlient je ne plaidai

pas ma première cause.
Mais j'ai rempli l'espace qui m'était assigné, et il me faut

remettre à une autre fois ce trait de ma vie qui vous exph-

quera pourquoi d'avocat je me suis fait chroniqueur.
Après cela, j'entrerai en besogne et vous raconterai, chaque

semaine, les bruits et nouvelles du Palais, ce ui se passe

dans ce petit monde de la chicane où chacun, à notre tour,
nous devenons la pâture des avocats.

1~,
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QuÉBiEc, 1$ juin 1867.

Je vous ai promis de vous raconter comment j'avais plaidé-
ma première cause ou plutôt comment je ne l'avais pas plaidée.

Il n'y a rien au monde de plus désert qu'un bureau sans
clerc et de plus désouvré qu'un avocat sans chct. Or, je
n'avais point de client et j'étais mon propre clerc. Presque
tous les avocats ont connu cette époque critique et cependant
joyeuse, ee bureau solitaire et cependant habité par les plus
belles espérances

Mon bureau avait l'air d'une cave Par la fenêtre, l'unique
fenêtre, on voyait le bas du pantalon des passants, des clients
qui passuient devant la porte sans entrer On y venait prendre
ie irais l'été, dans ce bureau Cela faisait l'effet de la camp'igne

ceux qui n'avaient pas la monnate nécessaire poux traverser le
fleuve ou les jambes assez bonnos pour grimper sur les col-
ues.

De temps à autre, des confrres qui n'avaient pas plus de
clients que moi, venaient me demander si je n'en avais pas à
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leur pruter Ils prétendaient à la gloire pour seul honoraire,

et se déclaraient prêts à payer les frais des procès qu'on leur

confierait. Ne faut-il pus apprendre à ses propres dépens a

perdre une cause, si l'on veut ensuite mettre ce talent précieux

au service des autres

nu joai, e p n-ant, je vis entier un de mes amis tout

rayonnant.

-J'ai une caine., dit-il, partageons-la 2

-Je lui serrai la uirin a ec émotion.

- La cause est bonne, reprît-il, mair entouîée de circons-

tances asse7 difficiles à démêler pour jeter quelque lustre sur

celui qui la gagnera Seulement, je iîanque d'assurance et je

tremLle d'avance d'a-%oir à dire d'une voix tonnante Mes-

w-' /i.s JurA Je préparerai la cause, veux-tu la plaided et

nous partagerons les honoraires 1

- Comment donc

Mon confrère me raconta ensuite en quelques mots ce dont

il s'agissait Notre client était accusé d'avoir volé un cheval

Circonstance attfnuante ou plutôt point capital de la défense

on n'avait point retiouvé le coursier sous lui Le noble animal

avait pris la clé (les chanps et après une promenade prolon-

* gée asseZ tard dan la nuit, était allé se réfugier dans l'écurie

l'un parent de l'accué, sanls avertir personiie Y avait-il là

du quoi fare condamner un hommÉYr Ne dxe ait-on pas plutôt

admirer l'm (ct de ce cheval qui, au lieu de rentrer iout

sulpflemelt che? -on maître apies on escapade, avait ét( finir

la nuit soni un abri où l'attendait l'iml)tilt

L'afaire me paîut supeîbe
- Peut-être, imie dit mon colloue dans la defense, peut-

être seiait-il bon daller voir l'accusé, moi pour recueillir de

nouveaux Ç'%laircSsilenlits sur l'affaire, toi pour puiser un
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redoublement d'éloquence dans l'aspect d'un innocent persé-
cuté.

Le fin mot de la chose, c'est que mon collègue avait une

belle sur le chemin de la prison et qu'il désirait passer sous

ses-fenêtres, dans l'espoir d'apercevoir sa prunelle noire.

L'entrevue, avec l'accusé, n'offrit rien de palpitant Le fait

est qu'il n'avait pas l'air d'un jeune homme destiné à com-
mettre de gros méfaits, nonobstant le cheval qui l'avait con-

duit en prison.
Nous nous separames en nous (lisant

- Nous le sauverons

Le lendemain, X consacra sa journée à étudier les témoi-

gnages et moi à préparer ma harangue. En nous retrouvant

le soir, nous eûmes la même pensée, la meme exclamation

- C'est un grand coupable.

- Mais nous le sauverons.

L' examen et les réflexions des jours suivants fortifièrent

cette conviction, sans ébranler notre résolution.

Il nous paraissait évident que nous avions sous nos soins

un adroit coquin. Nous éprouvions bien par avance quelques

remords de le ravir au glaive de la justice ; mais ce scrupule

devait-il aller jusqu'à nous faire perdre notre première cause 1
- Nous le sauverons, s'écria mon collègue.
-- Nous le sauverons, répondis-je en chour.

Nous attendions avec hâte le jour du procès. Le grand jury

tardait bien, au gré de nos désirs, à faire son rapport. Enfin

il le fit. Nous étions en Cour, mon collègue et*moi, pour

demander à ce que le procès fut fixé le plus tôt possible.

LD preuve contre notre client était si peu concluante, son

innocence apparut avec tant d'éclat aux yeux du grand jury,

qu'il fut renvoyé immédiatement des fins de la plainte.

Le geôlier lui fit même des excuses de l'avoir retenu si

longtemps en prison et.lui en ouvrit les portes à deux battants.

G
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Le coup qui b)ritii les chîes(e l'accusé, 'ut rude pour

>1e13 dé'fenseuirs, dont cet acquittement prématuré étouffait l'élo-

quenice. MJon collègpue .-irtout, qui ne devait pas parler, m~ais

qui mainDten int riettait l'occaii;on perdue. mon collègue était

consterné.
-Nou%; kun-ons sauvé,it-il en sortant du ti ibuinal

-- En e.3-tu bien bûr 2 lui dis-jeÀ Q hant ~ moi, j'estime qu'il

aI rigmprudemnient (cilse fa ,,n(acuitter 1î-,r le ngrand jury. il

se serait peut-êt>Lre noyav(>Vec nou101S

Coi icdetdécida (le mi-vOCeatioti Il uv ai ait pas xàteii

dloteî-cije ne V 1S jats paý (distingurl un inn 11ocent d'11n1coupable,
Le flu r jiiFe e m tnuif% Sî1L leure", jdonnai nia

robe CI un ipali% e cgamoun t 13 vént do efale .admettre -at

han eau, fautlede(n1 rI, (tqui, (lCpulei, i-oui no emeii
(1s'lusirdîsu 1iP&e L~1(

mo i L ý
Voilà Pjç1qii dv

pouroi, mo', e iirn(0' L Cdjsrdxct

Le; -acý.nces du payblgl pt letet le,,.llcîî

obçtinés, voient xenîr avecterucecgé cette reétc

accor-dee aux li eUrs 1ma11leureuix Ils nec Sec- u a

que le'z Vo4 aient b'onde dc ux mlà,ois (le slence
Il ya des )ens qui ont llamil d'aller tou5 esjor

faire leuî petit touilr aut Palais Ils en conniaissent tous les dé1('-

tours Lorsqu'un plaideur y vwtitour La première fois, ilo h,

(listnguet l'emfbarras5 qu'il éprouve à txouver son avocat.

Ces grens-là entrent aa tribunail coiiûhv_à chez eux, et, tout

.n s'occup)ant de 1cm j)prop)re affairc, appri1jnent çur le bout

le leurs doIguts elles (le: utes11-3-vont d\,ýbord au rrretje~

prFendre une prise 11de -bac dans la tabatiî"îe toùijours ouveite

d'un- fonctionnaire caimiable lt comme un colip d'appétn

Puis, ils recueillent les nouvelles. Soyez sûr cepený1ant qu'ils

savaîel1it déjà tout Ils ni'atimenit pa-s âà avoir l'air (le\ reicevolr
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des nouvelles au lieu d'en distribuer Ils y étaient, ils l'a-
vaient bien pensé, mais sans doute ; comment vous ne saviez
pas ça?. etc.

Ils vous répètent a l'oieille ce qu'un juge a dit à l'autre,

sur le banc.
-Vous ne perdrez pas votre cause, soyez-en convaincu

j'ai vu cela seulement à l'air du juge X. en écoutant votre
ax ocat Quand il s'impatiente ainsi sur son fauteuil, c'est
qu'il juge la plaidoirie inutile et la cause gagnée. Votre avo-
cit aurait dû voir cela et se taire.

La retraite d e n le nîos juges me i appelle n trait a.sez gai
de sa carnéère

On ne dit point dan, notre pays sobre ronme zutjuge, et

pour cause
Celui-ci était piérnément un de ceux qui collaboraient le

plus activement à faire mentir le proverbe
Deu' l'ranai s comparurent un jour devant lui sous je ne

rus quelle accusation et furent déclarés coupables par le jury
Notons. pour expliquer l'hnstoue, que c'était à l'époque de

la guerre de Criimée et que l'allianc" anglo-franfaise etait alors
dans toute sa ferveur

Le jour de 1anit, l'avocat des accuséc mnvita le juge à dé-
eûner puS ils s11.en allrent bias des-ui bras dessous au

Palais
Le juge, qui avait la reconnaissance de i estomac, condamna

les deux Fiançais au nunuunt de la peme, et voici sur quel
considérant LI appuya cette faveur•

- J1 desnie, dit-il, en n'appliqu'nt que le m)uufntm de la
prm 1 au c ac1nsés, montrer l'intérêt que je porte à la France

et c1n -n er l'alliance entre les deux nations
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QUÉBEC, 2 juillet 1867.

Les gens qui n'aiment point le bruit et l'agitation des fêtes
publiques ont dû être satisfaits. La Confélération a fait, hier,
son entrée dans la bonne ville de Québec, sans vacarme. On
l'a reçue fort poliment, chacun lui a tiré son coup decha-
peau. .

A peine quelques-uns de ses adversaires vaincus sont-ils
allés à la campagne - en pique-nique - pour ne pas assister
à son tranquille triomphe.

Voici donc le Bas-Canada marié en secondes noces. Le
premier ménage, en somme, a été heureux, quoique notre
conjoint, le Haut-Canada, n'eût pas tout-à-fait l'humeur fa-
cile. De temps à autre, il nous menaçait d'une scène, pré-
tendait que c'était de sa bourse que sortait la plus grosse part
de l'argent qui faisait bouillir la marnute; bref, il nous accu-
sait de vivre à ses dépens. Il nous fallait bien pourtant con-
tinuer à mettre la tête sur le même oreiller et prendre notre
époux en patience

P î
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Lorsque i' îngleterre nous fiança au Haut-inada, le fiancé

n'était pas de.-notre goût. La lune de nuel ne tut point agré-

able, et le jeune mari ne sut pas détruire la fâcheuse impres-

sion qu'avait produite le fiancé C'était à qui ne céderait pa,

àt l'autre. Il nous ru(loyait, nous nous entêtionis, cela finissait

par des coups Un seul membre de la famille nous plaisait.

c'était M. Baldwin, et il ne commandait point encore

Enfin arriva le jour fortuné où on le vit assis à la tête de

la table, à côté de M. LaFontaine Il y eut grande fête, et

l'on goûta à des plats nouveaux pour les Canadiens Français,

les plats ministériels La sauce fut troux (e excellente , et il

y en a qui s'en lèchent encore les lèvres

Le festin dura trais ans, lorsqu'un jour, SU un dnIl det

malheureux, M aldwim quittat la table M I1Fonîtaine le

suivit de près
Depuis lors nous avon S été soux eut broull's avec la maje-

tîté haut-canadienne, mais, en somme, le, chîo-% n'ont pas

óté trop mil Le Haut-Canada n'est pas Iaussi furoce qu'il en

a l'air. Il fait grand bruit avec ses souelîs ferrns, iais il

n'écrase personne. Il n y a qu'a lai tenTtr ie, il s'adoucit ct

devient presque tendie Un jour, à i'a- ènement du ministère

sicotte. on le surprit 10vant sous nos fenCtres. Il na deman-

dait, disait-il, qu'un cœur qui parugeLt sa flamme Nous

eûmes toit de l'empêcher de tomber à inos pieds. Il y serait

encore, et nous ne serions pas au bras du grand époux fedé-

ral, dont le caractère nous est inconnu

Espérons que cette fois nous célébrerons la ctwequintawn

Ce n'est point encore tout-à-fait un mariage d'amîour que

nous faisons là, c'est un inarage de convenance L'age, la

position des époux, sont assortis Si nous' ne ressentons pas

une gran'e pîssion pour les provinces qui nous sont unes,

du moins nous n'en aimons pas d'autre Ihen n'empêche

qu'un solide attachement ne naisse de nos relations constantes

Ce ne s>nt pas toujours les gens les plus épris qui font les
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meilleurs Mén iges Tel mari bat sa femme qu, avant le ma-

nage, était doux comme un mouton et tendie comme un

tourtereau

Li ltne de miel de la Conftéd'ration se passera enélections

On pourrait lui souhaiter des plaisirs moins bruyants. Bon

gré rMal gré, il faut qu'elle passe par là, c'est le prix des

grandeurs dans les pays hbîeb

J)'ci à un mois ou deux, chacun de npus va avoir a se

choLt1r un représentant, à opter entie deux ou quatre candi-

dats Pour bon nombre de nos lecteuis, l'embarras sera grand.

- Pour la première fois, je suis électeur, nous écrit un (le

nos amis, et d'avance je me faisais une jo±e patrotique de

Notei Mais voyez ce qui m'arnve

Trois candidats briguent mon sufirage 1 un ne sait pas

lire, l'autre épèle., le troisième lit co'îramment l'imprimé, mais

le manuscrit est hors de sa portée Vous allez me dire de vo-

ter polur celui qui lit couranment. Il semble en effet que ce

soit le parti le plus sîge aNiaîQ écoutez la suite de l'histoire

Celui qui ne sait pas lire est venu me trouver, et ses rai-

sons m'ont touché Il a peu de iwtui1c et il est à la tête d'une

grande famille, qui augmente chaque annie Il a fait le sacri-

lice d'envoyer l'aîné au collége dans l'ebpoir qu'il aiderait

plus tard aux autres Le jeune homme a terminé son cours

avec succès, il s'est fait recevoir avocat et il attend, la plume

tl'oreille, des clients qui ne viennent pas

Le père veut se faire élue deputé dans l'ecpoir de placer

bon fils au bureau des traducteurs français du Parlement.

Puis-je refuser ina voix à un homme qui la sollicite pour

un motif si digne de sympathie 2

Attends un peu, cependant J'ai reçu également la visite

du second candidat : celui qui peLe. Son histoire aussi vaut

la peine d'être écoutée Celui-ci est las du commerce qu'i
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exerce et qui, petit à petit, l'a enrichi. Il voudrait changer de

sphère, embrasser une profession indépendante qui lui four-

nisse chaque année l'occasion d'aller passer quelques mois loin

de son comptoir et de ses livres de compte. Il a besoin de

distractions, d'un petit voyage de temps à autre. Son méde-

cin lui recommande l'air d'Ottawa.

Le troisième, celui qui sait lire couramment, a plus de pré-

tention. Il a été maire de son village, puis préfet du comté ,
maintenant il désire être membre du Parlement. Fais-le cau-

ser tant que tu voudras. tu n'en tireras pas d'autre raison.

Des trois pour qui voterais-tu i Mon choix est fait. Pour

des raisons d'humanité, un motif de bienfaisance, je donne-

rai nia voix à celui qui ne sait pas lire, afin de lui aider

autant qu'il est en mon pouvoir à placer son fils au bureau

des traducteurs français

Une chose qui me frappe, c'est qu'en plus d'un comté il est

surtout question comme candidats de gens qui, dans l'ordre

ordinaire des choses, devraient rester chez eux. La vie privée

est-elle donc devenue si maussade qu'il faille absolument

l'échanger contre la vie pubhlque?

La plupart des candidats ne veulent même pas se conten-

ter d'un seul mandat, il leur en faut deux. L'appétit vient en

mangeant. Dans certains cas, cependant, les aspirants, pcur

vouloir trop avoir, pourraient bien s'asseoir entre deux siéges

Etant donné un cand-dat de médiocre valeur, les électeurs

ne comprennent pas très-bien l'importance qu'il y a de l'en-

voyer aux deux Chambres. Il les représente déjà insuffisam-

ment dans une seule ; c'est assez. On le trouve gourmand , il

désire donc tout avoir à lui seul Il tire les plats à lui et ne

veut inen laisser aux autres
-- D'ailleurs, dit le peuple, on ne peut pas ianger avec

deux cuillers a la fois
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QuÉi.Ec, 25 juillet 1867.

Je ne voudrais pas être ministre pour le quart d'heure

Lecteur, je vous vois sourire d'ici et je vous entends mur-

murer . "En voici encore un qui repousse doucement-e

qu'on ne li offre pas
Entendons-nous Lorsque je déclare que je ne voudrais pas

être ministre, cela ne veut pas dire que si l'on ne pressait un

peu fort d'accepter un portefeuille, je ne finirais pas, comme

les autres, par me le mettre sous le bras et par gravir leste-

ment les marches du pouvoir. Les hommes qui ont la force

de répondre un non tout sec aux ouvertures flatteuses de l'au-

torité en quête de conseillers, ne sor-t pa. communs dans le

monde. On refuse le salaire quelquefois, jamais le titre

Mais cel ne vous explique point pourquoi je ne voudrais

p1, être ministre pour le quart d'heure C'est tout simple-

ment parce qu'il me faudrait refusur des places I trop le gens

qu eti désirent et qui croient fermement quc, grâce à la Con-
fedér<ltion, on leur en peut donner à leur faim.
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On n'avait pas su au juste encore jusqu'à ce jour le nombre

de gens qui, parmi nous, se destinaient aux fonctions pu-

bliques. L'avénement de la Confédération a décidé bien des

vocations incertaines et a fait éclater maintes aspirations se-
crètes. L'idée que l'on sera payé régulièrement à la fin de

chaque mois, enipaper, enflamme les inaginations et remplit

les cœurs d'ardentes convoitises

Le département des postes a constaté une augmentation

considérable dans le nombre des lettres transmises par ses

soins. C'est le flot des suppliques aux ministres qui grossit le

cours ordnaire des correspondances Si cela continue, on sera

dans la nécessité de piendre des employés surnuméraires

A cela il faut ajouter les pétitions qui viennent par occa-

sion ; celles qui sont déposées dans les bureaux du gouverne-

ment par des intermédiaires fidèls , celles que l'on ghse

discrètement dans les )oche3 de redingote des mins.tres

Les demandes vanient à l'infini et s'étendent des beaux

emplois aux places de messager. IILI sont très-recherchées

Le chemin de for intuecoloniai est l objet de prédilections

particulières On l'a déý dépece en petits moi peaux, pour en

faire la distribution à ceux qui en -lemandent. L'ais on a beau

tailler les morceaux petits, il n'y en a pas assez pour tout le

monde. Heureux ceux qui ont dans leur lot une station à

bâtir ou un emploi de conducteur sur un embianchement

esquissé sur papier parlementaire

La littérature des aspirants aux faveurs nuistérielles manque

en général de variété. C'est la même corde qui résonne partout

mélancoliquement. La plainte du mousse n'est pas plus tou-

chante, ni le chant de la fauvette plus tendre

J'essaierai pourtant d'en donner quelques échantillons.
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( FORMULE GiN'.RALE

Monsieur le Mimstre,

Profondément attachC -aux institutions de mon pays, per-

sonnellement dévoué aux ministres qui leb administrent, mon

Vou le plus ardent, mon désir le plus sncère, serait de

servir le gouvernement dans une position où il me fût pos-

stble de lui consacrer toute mon énergie, toutes mes facultés.

Il me semble, sans vous flatter, Monsieur le Ministre, que.

sous la direction d'un homme tel que vous, je ferais dcs ni -

racles. Mon ardeur au travail ne -onnaitrait d'autres bornes

que celles que vous lui assigneriez vous-même . et si jamais

vous aviez besoin, pour quelque affaire dans laquelle votre

intérût personnel serait engagé, d'une tête froide, d'un bras

sûr. d'une plume dévouée, je seiais votre homme

( AVIRE LiTTREi

Mon oncle, le notaire Benon, que vous counnaisez bnu, est
ariivé de la ville après-mdi Il n'informe que voas avez

besoin d'un bon écroi ua dans votre bureau, où il me dit qu

vous êtes accablé (le besogne , ce (lue je crois sans peine, car

ce n'est pas une petite afiure que de metitre en opération une

grosse machine comme celle' de la Contédération Il pense

que. comme j'ai une bonne wan, je pourrais vous aider Tous

ceux qui ima'ont employé me renflent r témoignage que j(
déchiffre les plus mauvaises écritures et que je copie sans

passer un mot , à peine si quelques virgules u'échappent,

mais on peut toujours les aijouter en relisant Si vous me

prenez dans votre bureau, vous n'aurez pas à vous en repentir.

et mon oncle Benon dit qu'il sera bien satisfait.

( AUTRE LETTRE )

Dès ma plus tendre enfance, je fus (lestméin aux emp



pubhes. Mon grand-père était fonctionnaire, mon père l'a

été, et j'espère que mes enfants le seront à leur t iur., J'ai été

élevé dans cette douce croyance Souvent j'ai entendu mon

défunt père dire à ma mère, qui souriait à cette pensée: "Il

sera greffier un jour;" ou bien• "IL a du goût pour les

ehiffres, on le placera aux statistiques."
Me refuser un emploi publie, ce serait contrarier ma voca-

tion et briser ma carrière. Le gouvernement, ami de ma

famille, ne voudra pas assumer cette douloureuse responsa-

bilité.
Cependant, les espérances que l'on avait conçues pour moi

mettent bien du temps à se réaliser. Voici la trentaine qui

arrive, et je n'ai encore franchi le seuil des bureaux du gou-

vernement que pour y déposer des suppliques qui n'ont pas

même été toujours honorées d'un simple accusé de réception.

L'inquiétude commence à nie gagner. Le vœu de mon père

sera-t-il déçu ? La tradition de ina famille se brisera-t-elle en

ma personne 2

La Confédération fournit au gouvernement l'occasion que

'attends depuis si longtemps. Il peut me placer sans se

déranger. S'il n'en profite pas, je m'expatrie, et j'irai deman-

der au gouvernement américain une place que l'on me refuse

dans mon pays.

J'en passe, et des meilleures. Il y a la supplique perpé-

tuclle de l'homme qu s'est ruiné pour le parti, et qui montre

.à l'appui les comptes des élections qu'il a gagnées ou perdues.

Bref, on estime à quinze cents le nombre des demandes de

place adressées au gouvernement local. Il y en a déjà une

chambre pleine, parait-il

Notez bien que ce chiffre ne comprend pas les lettres adres-

sées aux parents et aux amis des membres du gouvernement
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pour leur demander d'intercéder auprès de ceux-ci. Que de ,

déceptions en herbe!1
Vous comprenez facilement, après cela, que je dise qu'il ne

fait pas bon d'être ministre en ce moment, ni même parent ou
ami de ministre. On fait trop de malheureux.

Je cherche le mot de la fin. Le voici peut-être.
Il y avait grand dîner chez M. X., ministre. Le dîner était

annoncé pour six heures ; mais on avait compté sans la cuisi-
mère; elle avait fait sa tête. Les sauces étaient brouillées et
le roast beef brilé. Bref, on-ne se mit à table qu'à neuf heures.

Les convives agonîsaelit.
- J'ai déjà recommencé trois fois ma faim, dit l'un d'eux.

.1
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A LA C.MIPAGNF.

6 oût 1S67.

Chaque joui, jy reçois la visite le qualques-uus de mes

abonnés de la ville qui me demandent de leur faire expedier
le journal à la campagne Personne ne veut rester au logis

en cette saison Ceux qui ne peuvent s'absenter longtemps
xont du moins à l'île d'Oriéans ou à Charlesbourg s'étendre
une après-midi sur l'herbe fraîche Cela leur donne le droit
de dire, en rentrant en ville, qu'ils arrivent de la campagne
81 on ne les presse pas de questions indiscrètes, on reste sous
l'impression qu'ils y ont passé un mois et on leur trouve un

aur de santé qu'ils n'avaient pas auparavant.
L'exemple de mes abonnés, toujours bon à suivre lorsqu'ils

paient régulièrement, m'a séduit Sans plus de façons, je me
suis accordé un congé. Deux on trois jours durant, j'ai respiré
la senteur des champs, au lieu de l'odeur de l'encre à imprimer,
et j'ai laisse 'paisiblement chevaucher mes pensées par monts

et par vaux. sans crainte de les voer soudain changées en
article
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Il y a des gens qi» aiment à partir, et leur arrivée est tou-

jours un événement. Les préparatifs du départ, les malles à

faire, les ordres à donner, les ennuis que l'on quitte et les

plaisirs que l'on attend tout cela leur cause une joie vive,

un bonheur sans mélange Ils sautent lestement en voiture,

s'installent comme pour une longue course, et de la main ils

répandent à flots les adieux On se réjouit involonUtairement

rien qu'à les voir s'en aller si gaiement.

D'autres, au contraire, sont soucieux, agîité Ils pensent

deux jours à l'avance i faire leurs mallés et prévoient% qu'ils

oublieront le principal.fa
En effet, au dernier moment, tous les malheurs leur arrven

à la fois . la femme décharge sur le mari la colère qu'elle

ressent contre la couturière infidèle ; le bébé fait une dent,

la bonne casae l'enfant chéri de la mère, et tandis qu'on l'en-

voie raccommoder, l'aîné saute par la fen'être sur la tête d'un

passant qui souffre d une calvitie avancée; le cocher retarde,

le porte-monnaie ne se retrouve plus, les clefs s'égarent, les

têtes se troublent.
Le voyageur heureux trouve chaque fois des amis et même

des femmes charmantes qui l'attendent à la gare ou au bateau,

pour lui serrer la mai, tant on est convaincu qu'il survient

toujours quelque chose d'amusant là où il est. Sur la route, il

ne rencontre que des figures de connaissance, que des débiteurs

qui le cherchent pour le payer, què de vieux amis qui le

retrouvent pour le presser sur leur cœur ; il part invariable-

ment le même jour que les gens les plus agréables, le lende-

main des fêtes, la veille des accidents.

Au retour, il ne se lasse pas de raconter son voyage Durant

le court trajet, il lui est arrivé plus d'aventures que durant

une traversée sur l'océan ou un séjour prolongé en Californie.

Il a prévenu des accidents, sauvé un homme qui allait se

noyer, apaisé une querelle qui menaçait de dégénérer en rixe

et placé un coup de poing admirable sur la tète d'un fâcheux.

1~.



Pmu, il s'est hé avec un ambassadeur à Washington, qui lui a

communiqué les dépêches de son gouvernement, et avec un

banquier de la Nouvelle-Orléanl, qui lui a fait des offres de

service Du reste, tous les employés le connaissent à bord. il

voyage si souvent On'lui iserve la meilleure chambre à

table, on le place près (le la plus jobe femme

Aussi, quand on le veot.s'embarquer, tous les habitués du

quai, tous les fanihe de la compagnie du Richelieu se

disent On s'amusera à bord ce soir. Et tous ceux que des

affaires pressmtes ne retiennent pas en \ die, le suivent au

mon,. jusqu'aux Trois--livières

Son passage est 1igna aanre chez Faimer, et le bateau

n'a pas depass' Batican que déjà on y tuînque en son h.on-

neur. Il paraît du reste qu'un % rre chez Farmer vaut le

sovage Deplus, il y a toujours, dans le salon de cet hôtel

hospitalier, un to'uiste qui joue du piano en attendant le

vapeur Le signe particulier des Trois-Rivières, c'est qu'on y

trouve toute l'annó e u pianu _qu remue. On n y est jamais

privé complètement de musique C'est la que les chanteurs en

peine viennent donner leur dernier concert. L'hiver, on joue

du piano pour se réchauffer , l'été, pour se rafraîchir.

Il est rare que lo plaisir qu'on a éprouvé aux Trois-Rivières,

n'inspire pas l'envie de voir Sorel. Même à tio1s houres du

matin il y a encore des gens qui y atiendent le bateau, et on

v trouve facilement avec (itrinquer

Et quand on a - e'llé jusqu'i Sorel, il eat vraiment trop

airl pour se coucher , on attend Montréal pour dormir

Mais je reprends le chemin (le la campagne.

JTe lois avouer que le trajet in'otírit aucun incident remar-

quable. Le Giand Tronc suspend, 'été, la série de ses dÉrail-

lenents, pour les repiendre l'hiver. C'est une laveur que l'on

fait aux étrangery On neveut pas violer à leui égard les lois
G•

I
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de l'hospitalité, ni causer des pertes aux assurances sur la vie.

Pissent les Américains rendre la politesse à nos compatrotes

qui voyagent aux Etats-Uns' Il n'y faudrait pas trop compter

cependant; en général, nos voisms'n manquent de bous pro-

cédés internationaux Le cabinet de Wabhington tutoie les

cabinets européens, et les plus petits états de l'Union tritent

les grandes puissances comme des camarades

Les bateaux et le5 trains sent renplis (le Yne", de e

temps-ci Le train qui rue portait en a ait sa bonne part. le

les ai sus la tels qu'd- sont toujon en orage. Ils lisent

le New Yor 11(1 aid achetent des fruit à chaque tation et

tnterrognt les gen, en mettant les peds, par un geste fam:

lier de la botte, sm les rebords des si(ges, à la hauteur des

orei-les de leurs înteilocuteurý Ils v uàent se ændre compte

de tout et rien ne leur échappe

Deux d'entre eux, qui ai nt a-a-t s (d n, moni voima

étaient fort intrigués par la prcnce 1,sohte u'un pelie dans

un comn du char.

On a peut-être teimarqué que la Conipagmne di Grand

Trone, justement soucieuse d'épargneî à e employ és les

grands travaux, ne fait pas démonter au pritemps les poêle;

dis ctars Ils sont tout prêts pour l'automne et passent l'éte

ao rappeler au voyageur, .enelmn à se plaindre de la chaleur e

de la poussi Ie, lec ngueurs de3 bivers et Fîiconvémnent d< s

fr1mas

Mais ces considérations pidosophliue( échappaent à n,

deux Américaîns (lui, de tenips à autre, jetaient deS regard,

inquiet6 veî s ce ieprésentant légèrenicnt rouillé d' a ne auti e

saison Chaque fois que le conducteur du tram passait, eis le

suivaient des yeux avec une anxieuse cunmosmt' pour voir s'il

n'allait pas par hasard allumer le feu Ek ne pouvaient rester

longtemps sous ce doute poignaint. La lumière tardant àIse

faire sur ce mystire, ilse interrogèrent un de leurs voisins.
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C'était un an de la compagnie, et l'exiuse n'était pas facile

à trouver
- Je conçois, dit-il, que ce poêle vous paraisse hors de

saison. Vous ne connaissez pas les capuices de notre climat

Si on ne laissait pas les poêles montés tout l'été pour tenir le

froid en respect, il gelerait au mois de juillet'

Le; deux Américaum',, se hâtèrent d'inscruîe cette curieuse

particularté sur leurs carnets de voyage Nous la retrouve-

verons dans quelqu'ouvrage sur le Canada.

Cela mninmchne à penser que le Grand Tronc, nonobstant le

s îmroit de frais que l'opéiation pourrait lui causer, ferait

bien de démo'iter ses potles le printemps Pe.ut-être ont-ils

l'effet d'induire les voyagears en erreur sur notie climat et

d'éloigner l'unîî'gration de nos terres incultes

La nature est charmante en ce moment Rien n'egale la

richesse des champs, l'éclat le la veidure. Seulement, on

aperçoit par foik dans le paysage des orateurs elector, x (lui

-n gitent l'cffet Il est pernis dc p1'ferer le chant des oiseaux
aux allocations sur le tarif

Tout là monde n'est pa dc e-te opinion eependant, et l'h

foule se presse volontiers aatoi( des oracles (lui lui dIvul-

guent les secrets (e la pLhtique et 'initient aux gombres
mystères de L'impôt

Ce qi est intéressant observer, a écoutel, ce n'eit pas

l'orateur- qui en entend un, les entend à peu pîs tous-

c'est l'auditeur défiant-ou bénévole

L'auditeur défiant écoute. les poings fermés, comme s'il

voulait 1epousser par la force lob aigumE uts qu'on lui pré-

sente, les raisoniements qui dCeilent dcvant lui au son d'une

voix enrouée par un exercice oratoire tiop prolongé.

L'auditeur bénîévole écoute, la bouche oaverte, avalant avec



conviction toutes les paroles qu'on lui %erse oi qui fidtent

dans l'air.
J'assistais, l'autre jour, à un bout de représentation élec-

torale et j'avais pres.de moi deux flecteurs du genre bénévole.

Chaque fois que l'on parlait de la dette publique, ils bondis-

saient et, se poussant du coude, murmuraient: "C'est nous

qui paierons ça'"
A mesure que l'orateui libéral parlait, leur admiration

croissait. Le tribun en était au chapitre des Anglais, il par-

lait de Sir John A. MacDonýald, de M Rose, de M Mac-

kenzie (de Lambton). Un des deux électeurs n'y tint plus et,

donnant un violent coup de coude à son voisin, il s'écria •

-Hein ! Comme il sait bien leurs noms à tous'

Le mot de la tin n'arrve (le Paris, il n'en est pas plus

mauvais pour cela.
Un petit parisien, dont la mère est née à Montréal, visitait

l'Exposition. On lui demanda ce que produisait le Canada

- Des pommes et des bonnes mères, - dit-il
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Je %ois tous les matins passer sous les fenêtres de mon
bureau une foule de gens, le nez dans les lettres qu'ils vien-
1Lent de retirer de la poste. Avec un peu de bonne volonté,
1l est facile de deviner le sujet, heureux ou malheureux, de
la correspondance de chacun. Cela se lit sur la figure

Le négociant à qui l'on apprend la faillite d'un débiteur,

,jette invariablement l'enveloppe sous les pieds des passants
et descend, la lettre à la main, l'antique escalier, sans saluer

personne. Il a hâte d'arriver à son bureau pour voir exacte-
nient combien il perd et choisir clui de ses commis sur
lequel il fera tomber sa colère.

L'hommes d'affaires, à giu l'on annonce une bonne nou-
velle, un paiement inattendu, est le plus heureux et le plus
sympathique des hommes. 11 arrête tout le monde au pasage
et sî'nforme des affaires de ses interlocuteurs pour avoir occa-
sion de parler des siennes.

- L'argent vient tout seul, dit-il, sans se faire annoncer.

PAR LETTRES
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Des gens qui ne alaient pas plus qu'lflC action dans ls mInes,

paient comme si c'était pour eux un plaisir (Cest à croire

qu'il y a de l'or dans tous les ruisseaux à la campagne

L'amoureux ,s révèle à son air nmystérieux et concentré Il

a peur que son émotion et le papier rose de la lettre qu'il

vient de recevoir, ne le trabissent. Il étouffe l'émotion avec

peine et met la lettre avec précaution dans son portefeuille,

vis-à-vis (le son cSur. PuIus, le voilà à chercher une 1epouse , il

regarde les passants dans les yeux sans leb voir et fredonne

en plein jour une barcarolle
Le veuf ressemble 4'l'aiiioureux, à ce dltail près (qu iln'cst

pas fâché de laisser aperce (o qu onl écrit ur du papier

rose Cela le pose en y une homme, en habitué du cSml

féminin
Il ne faut pas oublier le candidat qui reçoit une qofnl(I

dont chaque signature lau coûte là prix, et dans laquelle on

lui déclare en ternes formels que le conté de X nieurt

d'envie de l'avoir pour député Il aborde les gens en disant

-Devine, ce qui m'arrive Q Voici le comté de X qui veut

à toute force m'envoyer en Chambre. Ces gens-là se figureu

qu'on n'a point autre chose à faire que de s'occuper de inte-

rêts publics Je vais leur répondre tout net que, s'ils jugent

ma présence en Parlement absolument nécessaire, ils n'ont

qu'à m'élire par acclamation. Je verrai cnsuite ce que je puiî

faire pour eux.
vya encore le solliciteur qui cache au fond de son cha-

peau une grande lettie officielle ainsi conçue.

Monseu -- 'ai reçu instruction le l'honorable Miistre

des Travaux Publies d'accuser réception de votre Lettre en

dlAte du -ý3.
J'ai l'honneur d'êîte etc

Il aborde ses amis en souriant

- Le gouvernement, dit-il, m'offre une place. Mais je ne



crois pas que je l'accepte Mon petit commner-ce a bten-wi et je
-ne vois pas trop pourquoi je l'abanO ,)nnerîs

-Cependant, répondent les anus, uine plaaugi(ouverneà-

ment, 'est plus sûr Votre pctît commerce peut manquer, il
v a de mauvaises année>s'

-Impossible, le grouiverneentt; fera ban queiroute avanlt
nioi Mais coiiie de raison, si les ministres nme disent qu'ilzb
''îit besoin de rwn concours pouir nettie en operation1 la nou-
veclle machine cuns;titit 1onnelIe, il faudra bien que ]e fasse
mon s,,,crificq%

Aviec quelqucs-Unes de cJ ettres uteue (lvne '

poLorraLt- faire anc. chronFque Esçýaveyns

Lettre (1d il'B , 'd. q Af t r1Ï..lit-' polir1 uIt 1<

4Jqai reçui, nion cAr amni. la réqèiudun, sigritac (le deux

liut trois électeur,; (le la paroisse de t... ie vous m1'avei
exINiee par la dern.iere imidle (C'.est un b)eaul résultat et le
iii. m'atItendais pasjue noa purrio-ns 'ttlnr(lL , '

Comme je vous l'ai ditît % otre ue'part. nion h41 rènée i1

laissé(le ma-,ux ais SOU'(., sdans i1çcette p e Mécn

rratî qua%.nt durant trente ans, on a fii pardeo n qu'il
tuatit ses malades à bout portant et que ceux, qui CL rechap-
Diuent ne (ldevaient leur salrit qii à La vigueur de Leur consti-

tîîîon vitoreus ala fois dui mal et des remè'des pires que

le mal. Le joui de cette f unete decouveite. dan.- toutes iCeý,

t Ulelsou lui a iéclamné des parents, (!a)e tout il noe
nouvait rendre. 11 ne trouvait qu'une chose à dire rour --t
défense; il jurait que, stans ç-es soins, ils seraient moIrts tout-I

(le ni^me Ce qui l'a sauvé, c'eqt que ceux qu avaient héridtl
Jlui bserraient, en becret, la main, avtec une reconnar-sance
i %"t Zte, et le protég eaient sans faire semblant de rien
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Il Nous a falili bieu de l'habileté pour empêcher ces fâ-

eheux souvenirs de retomber sur moi. J'ai hâte de voir le

compte des frais , il doit être dodu Vous avez bien fait de

graisser la p)atte du notaire G , c'est la plus mauvaise langue

de l'endroit. Quand il comiimence slur le compte de quelqu' un,

il ne finît plus. Tous les matins il y a du neuf, il découvre

'a en dormant Or, il connait tous les méfaits de mon oncle

qui lui a tué son peie en quatre heures d'un traitement qui

aurait couche a terie un géant. Il nouk, aurait fait un mal in-

calculable. Si cher donc que ous l'ayez payé, O est encore

une cconoieiU.

Vous allez maintenant entamer la paroisse de \. , il faut

commencer par le, >morceaux les plus durs de connais bien

ce hameau, où j'allai passer ne vacances, étant écolier, chez

une vieille cousine de ima mère J'ai souvent joue et Même

fait le coup de poing, sur la place devant l'éghse avec les

«amins qui vont devt mîr mes électeurs Il y en axait qui

tapaient dur Ils jouisaient auprès de leurs camarades, d'un

grand crédit, qu'ils ont dû conserver Il faudra que je

m'efforce de les reconnaître 'Il n'y a rien qui flatte les gens

comme ça• "Tiens, c'est t.oi ' ta figure n'a pas changé Tu me

fais songer à la petite Madeleine qui te trouvait si beau et

qui m'appelait époetril

Dans mon inenier discours, je joueiai un air sentimental

sur cette corde . en attendant, faites-la vibrer

11 parait qu'il y a deux grandes influences à V. le Dr.

,Joseph Boisec, qui vide son flacon (le ymn tous les jours, et

M. Léon Serveille, le marchand, dont la femme rêve2d'aller

demeurer en ville

C'est par sa bouteille de giw qu'il faut irendre le docteur

et par sa femme qu'il faut gagner Serveille

Faites entendre au premier que j'ai un( cave de premier

ordre et qu'il n'en sort jamais que du vin de la meilleure qua-

lité; que je tiens table ouverte pour mes amis et que mon
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habitude e.,t d'envoyer de temps à autre une caisse d'eau-de-
vie à mes intimes Cela lui mettra l'eau à la bouche.

Insinuez à Madame Serveille que nous l'inviterons à venir
passer une partie de la session dans la capitale, que nous la
conduirons aux bals des ministres et aux dtners du Gouver-
neur; et elle ne laissera de repos à son mnai que lorsque
j'aurai été élu.

Reste la question du tdouble mandat Vous direz aux élce-
tŽurs de V. que les électers (le t. *** veulent à tout prix
que j'aille aux deux chai.bres, comme vous avez fait croire
au bon peuple de bt "* que le peuple de V ne consentirait
jamais à ne nie laise1 accepter qu'un seul mandat. Le notaire

< , le Ir Boisec et le mai chand Serveilie aidant, la paroisse
de V, ne voudra pas refaser d'acquiescer ait désir de la
parois&e de St * ,i la paroisse (le V. refuser de se rendre
au voeu de la paroisse de St. **

Et to'ut ira Lien

Votre devoué,

A.RB

(AUTRE LETTRE)

MademoiveIle Marne 0 à MademoLde R. à Cacouna.

Il n'y a plus personne en ville depui que tu es partie. On
te soupçonne violemment d'avoir enlevé les quelques jeunes
gens qui nous restaient. R'egarde bien dans ta malle pour - -

voir si tu n'en as pas emporté deux ou trois par mégarde.
Avant-hier cependant, j'ai rencontré le beau X...... Il s'est

excusé d'être encore en vile. Il rougissait en m'avouant qu'il
avait remis jusqu'aujour(l'hui son départipour la campagne.
Pour rien au monde, 11 n'aurait voulu se montrer sur la
plateforme.

Quand il n'y a pas de jeunes gens en ville, qu'est-ce qu'une

4 7



jeune fille peut écire 1(à eate "4àtoi qu'i au u

Je demande des niouvelles. Dîvýnîi bien vite que tu vacs te

marier à ton ritoiur, cela nie fournira uni sujet derfeon

Po0111 s SuMes Si méasîariée, nmon 6p' iibii' serait de

marier lv.,alutre- , j'eînuaoierdi; mon lenne époux à chei-

lie ~txiu~L~ (Oilldiafl*Sde,. maris pour mes annes

On 1ie jiiic-jiti que do-'e;i--.um la llateforme encore,

-. d1 v( il 1, ip ur', out6d(îbo'îleu,àirs feinines î'.à,çiuýciteronrt,

I ufo4. %%l , tt 'i 1 h~1(CL 1Iuhgci

41111fera o(lbîîeî dL ]lii i u e l e ^L lA.hIIi v Pl J'C"41 hai 1 <3 C I L

i a leC, raN wi.i < <11 e ;a% Ci i éette tete C .i - }oSCi'lors-

qu'Cl<3 d lîlvdeso ~'ueîraîn3îdan(Le1,S O11S . eICrI,

encoure pluis curieuse i unIîJcl'ome1  îuê"te insi saî

tête aili miacienL

l'ouivu (file cette titC esi lbieni doutée n1l','tpi arn I

t-i. ae du miagicien qui (h nn d.b,,'ûh'tr ' (' ne doit paz,

Eài attendant le magicienP. on nùu-ý fait dle temps à riutiC le

dcîne<ans les rvies avec le télégraphe d'alarnie Il paraît

yvce curieuiiistnrumflen,.it ne jolie que les C)r o l

pias d'incendie.

jbNous ations deý,-tfux comme à l'urdinaiîe Vii jeune îoya-

gteni:autrichtn. dont fj'ai fait la conraîssance l'autre jour, nie

libait qu'il n'avait u.î i îcede le lui ai dit que s'il

voulait bien purolongrer son séjour dans nos iinuqrb, il ne tarde

tait pas à peCrdre isa douce îgrnoîancc àt ce sujet.Il' été seri

w <i~Qa<LIt, i v crinca eu <leux l'uin ici, l'autre a L'i

Je icane pas si c'est mon voy ageur autrichien (uni a inic;

le feu potir ne pas partir sans aiour assisté au spectacle qui

piquait sa curiosité Dans tous les cas, je suis bien sûre qu'il

a'té nis, car on ne me fera jamais croire que le feu prend si
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souvent tout seul à Québec. Il y aurait donc un feu fait
exprès pour notre ville.

Envoie-nous de l'air frais. Je paierai 1P port

Iben à toi.

M\RIE

A une autre chrou itu" di'autr lettresà
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LA LUNE DE MIEL

(UÉBEC, 2 mars 1868.

Le Bas-Canada est heureux il méritait bien de l'être
La Législature que le peuple nous a donnée, pai la grâce

du parti conservateur, a répondu à nos désirs et dépassé nos
espérances. Nous l'avions rêvée douce et pure, accomplissant
avec une fidélité modeste ses devoirs d'épous d'un peuple
qui compte sur l'agriculture pour vivre et bm la colonisation
pour s'enrichir, sa tâche de mère d'une jeune génération,
dont le seul espoir de fortune jusqu'ici est la bourse de
cinquante piastres attachée au certificat de première classe à
l'école militaire. Le petit ménage devait habiter une chau-
mière, sur les bords du St -Laurent, piès du rivage où M.
Chauveau trouva Cha2rle Gaérn, dans le creux d'un rocher,
un beau soir d'été.

On prenait plaisir à se figuiei la jeune épouse, sage, mu-
deste en ses goûts, n'allant guère dans le monde et ne son-
geant qu'à tenir bien propret son petit logis. Et, cependant,
l'on craignait fort que le mari ne fût point en etat de suffire
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il 'cessai:rt- s

.1 ces fr-cias, illuilis (le fcllr(-
Pour fi(yurer, à son rang, (IaIIýs les rf,ctll)flonc; et Ic

0 a
de la ConfécVratiou d

Ce rfrand gaillard (Jc,Èaut-(-',anallaý qui à 111()Iltl(,r S.%
ýIUté et (11rf, ,Onner Il..Illt eroliset biem gCr

411] e
Il t ci temait >urre()aidiLit, (Viin air foit in'

compte de-ý propos 0(l 'eux U(

e, petit peuple 0iý Pbec(II'OIsý (1hclit-Il, q
Avec :ti coulte

laideron salis dot 1111fà fill(' bOýz-stle ()U 11111ett(
t1illie. se.s. ressourcese eý0,11 fort acc(Ilit 1101111and, et

l"Infirmité que lui a laiý;;;cc sa cllut(, (111 Luit des remparts (V!
bien voudi adL

(,)u(ibec en 1 î5595
de lui ý Ies bonne: 101selises PulitI(IIIc'--ý IrOII& -)ttý'"% a-

iie ýverra dans ïes zaIviiç.ý (In (le Québeu que

qui, d'ordinaire, rle et IF,

leur peimettra pab de. d-ancvy autie cliose que le il1,ýa(Iiilhé

Un toil: (le, valSe SeT-ýIIt lui acte d'oppoýI'Un'.,, 1111 Iple (It!

1ILM-C, nfiance
-- Je voi-> ce (1111 ý,a ariivei continuait le (rralitl gaillard,

ell "'011 mouqtache Ce,; I)ùilz;

fraurais -pro-tiiptenieut (lue cel-a ile -% a pas, ; ils se
à

(leiii.-l..ii(l(àrout co-lunient il .-,e fan qu'il n'y al j-amaiý% (Farcn nt eu

deliti,s que je ây (lépose plus ine: 'itýiicls. Le Ba,,.-

Ganada --.,e couchera peiidt411 IL, qucblqiie temips saits souper. en

CeIrrrettant le temps UÙ DOUS Prenions nos rerlas (bii,;emble. OD

se, Io-sse de ce r(-,-riine , et un soir que là faini le presselu, il

mettr:% souc. elé. son amour-propre tt frîtpPer à

porte
1)ýarI-iit le 11aut-Cailada lorsque-, le pre-

InWi pilliet dernier, 110111; 11011S PSil sec. près (le

L. chutel CÏiaudieres

cýeLa,àt par mi beau Jour, le soleil qui radieux 'a
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le tombeau de, la ieille Acadie (lecolor('s, ils
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'l"Ilpi té r toiiiii
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ýderDier.5 jours dt, la carriert-% publique de '.%l Uildwin nous
lavons creusé la fusse où dort '2NI. Biown

Quoi qU'Il Ell SOIt, à peine notre ancien com 9il nous

de, vue, le, jour de 1'<ivt"neinànt de 1a Conf(',déra-

tion, qu'il se mit. 1& faire de-ý crorcyes chaudes sur notie compte

ýt à tenir les ýLr)ropos si blessants rappor'Lé,3 plus haut

Sow) l'illipr(l.ýýsion de ces £1.,cheux prouüý;tj,-Js5 en proie

des Jouteq cruels,'que .ivau4--ctni, comme c"tait notie

devoir, jusquait seuil (111 rémille fIdéral, nous ht-tLPndimes

aveceinotioii l'apparition de la noir% elle Légi,ý,1ature qui allait

être, durant ans, notre comp icrne, et de laquelle dépeD-

drait. en si grilnde partie, notre bunheur. notre repos
e 1, ait ieu

Quelle n'a Pas éàt notre zurpribe, notre joie. 1()rSIU

(le l'humblo de la p(Ille Jeune fille, que 15m nous

zWait nous avons -ý it enti e r., au bras (lu c-touvýnr1,ae-

& 
iD

eu, 1 une fort bolle pel-sonne qui, C011111le ékle-

«ancc-, et bonne, teilile, ne le c-c(Lit en ilen à la grande dame

ni à la nuble veave qui fut autre.Fois lci

Plus tmdre mùitié du

:i Illivc;loiiomti. jeune et liaiclie, mait du rc,ý,tV. ainci

(111,11 t'bith. de, le PrévOirq bien des tiaits (le

blance -avLj-(, ee'll( de .Ilnt'C',S , 1ý1JL.1S 011 r(11,11.1ct1ý1ucil-Lï, en elle

quelclae de plus ,iveii,,iiit

ihV sillýle7 le, 111011d'Cà tut seduit T u u Si c e,-,

110111111rS pO£11t1qUe,-ý ceS ii)kiiiialistes scel),Ljiiii(,,j qui,

étaicnt là
que, de letir ý je, i1b n'av'ment vu de, oncom

Phe
qut*ullgàl luill'ut-6 Le diC1111 )Ur

Le a ké fort étonné ý111,e 11oWý

étions bien et si heureux n( pas,
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di it-il. Mais voyant que cela durerait toujours, il entra dans

ur e grande colère Ce qui contribuait beaucoup à le mettre

e cet état, c'est qu'il n'était pas lui-même très-content de son

so t. Agacé par une épouse fort acaratre, il ne goûtait guère

a(cun des plaisirs qu'il s'était promiï pour l'époque où il

serait enfin séparé (le nous.
C'est alors que notie rival vexé fit courir le bruit, qu'à

Québec, l'on passait le temps à s'aiinAr

Iber, j'a ass1t aux Abu.de F.»dw eau. et jen suis

--ncore tou t u

Vous avez vu, bans doute, dans la salie a dîner de quetque

auberge, au Bout 4e ffle ou à Lanoraie, une ancienne gravure

enfumóe, representant Napoleon se jetant au cou d'un vieux

brave tout en larmes, dans la cour de ce château célèbre.

Mille hérob contemplent ce spectacle avec un attendrissement

qui se sent, nonobstant le peu d'art du graveur; et le mou-

choir du grand Empereur sort de la poche de son paletot,

comme pour indiquer que, lui aussi, il est a la veille de

verber un pleur

L e gouveneet se séparant de sa fid.e L'iblature, m'a

iappelé cette gravure gloneuse.

Au lieu de 'étéraus, ici c'etaieut de jeunes soldatb termi-

n tt leur premiere campagne et s'éloignant à 1egret des chefs

qui lel ont conhuits au feu Les pleurs n'en étatent que plus

Phires. Ien n'est cher à un député comme le inmstère qui

a reçu son premier vote, entendu, ses premiers discours. Il

n'oublie jamais la figure qui lui a sJui lorsqu'il s'est levé

pour dire d'ane - ox affaibhîe par l'improvisation -Ilo.-eeur

r Oratfrr Il la revoit encote au dernier moment de sa car-

îere publique.
Plus d'un députe aur it îira à faire durer la session toute

l'année De temp a tutr, tch<cun aurait adiessé à ses élec-

'4 7
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teurs, inqtue1,;ý de 111g, IL point 1 T("t er.

0onçues
Etat de la provintbe tuiliolirs tl' df
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et choqués de se -,oir au grenier que d'entcndie en quels
termes faux et solennels l'on parle d eux A notre tour, nous
passerons aieux; et, dans le siècle prochain, nos neveux, tou-

jours un peu sots, diront que nos mointlres articles étaient

des chefs-d'oeuvre et que notre vie n'a été qu'un long sacrifice

à la patrie, à raison de six piastres d'abonnement par an.

Il est certain que dans notre aimable patîne, c'est la gravité

qui fait le succès L'homme (lui ne.rit jamais arrive à tout.

Puisqu'il ne se déride en aucune occasion, il faut qu'il soit

constamment occupé de hautes pensées Nous voyons son

corps droit et roide, muis son esprit erre dans les cieux :

c'est sûr Il se contient ici-bas, afin de causer à loisir asec

les astres
Si les moits pouv.uent prendre part à nos luttes de chaque

jour, ils l'empoiteraient aisément sur les vivants, à cause de

leur air lugubre.
Condamnés par état au sérieux perpétuel ils en impose-

aicnt à la foule et écraseraient leurs rivaux. On se dirait

que, retirés chaqp1c soir dans les tombeaux, ils y approfondis-

sent les questions Sortant de leui retraite, au petit jour, ils

gagneraient sans obstacle les hauteurs. Les populations vien-

draient admirei leur majestueux silence Tout cèderait devant

eux S'il est déjà diffieile de be inesurei avec les gens qui ne

Inexpruient que par monosyllabes, comme nt lutterait-on avec

ecux q m ne parleeair nt pas?
Aussi, la plus sûre manière d'aruver est-elle de fare le

2m1ort
Vos vous tenez dans un coin, ne bougeant que le moins

possible, la vue fixe, quelques m'ches de cheveux jetées sur

la tempe tous ceux qui passent vous remarquent

- A quoi peut-il bien penserq se dit-on.
Personne ne met en doute que vous ne pensiez W¥quelque

chobe, c'est le point important.
-Voilà un garçon sérieux, dit Prudhomuime.

18()
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- Un homme de tête, reprend Calino.

Votre attitude muette continue a faire son effet et, un

jour, dans une réunion de magistrats et de déput6s, un vieil-

lard qui, avant de mourir, veut trouver un gendre, sécrie:

-C'est un jeune homme de talent.

Votre réputation est faite , votre fortune va l'être

Le jour où le vieillard aura besom d'un second lui-même,

il viendra vous tirer de votre coin Vous ferez mine (le iésis-

ter, sous prétexte que le bruit vous importunE, puis, vous

vous résignerez à hériter du bonhomme

Règle générale : quand un jeune homme possède ni le don

de la parole, ni l'art d'écrire, ni aucun savoir, ni aucun

talent, on proclame qu'il a du yugeeneflt et surtout (lu tact..

Ces deux qualités, tmides de leur nature, ne se produisent,

parait-il, qu'en l'absence des autres. Elles aiment l'ombre et

le silence , elles flottent dans le vide.

C'est d'abord pour consoler les parents affligés, que l'on

dote de ces qualités piécieuses les fruits secs Mais avec le

temps et bien administré, ce petit bien est la source d'une

grande et belle fortune. Celui qui en est l'heureux posses-

seur peut commettre impunément toutes les sottises, l'éti-

quette . tact et jugement, lui rebte attachée au front. On la

gravera sur son tombeau de marbre

Dans le clergé, on a une autre expression pour pallier les

faiblesses intellectuelles. Quand un bon curé n'a pas la

parole en bouche et qu'il n'a point de savoir de reste, on dit

que c'est un bon admnistrateur

Cela le classe parmi ses confrères. Il a sa spécialité. On le

nomme curé des paroisses dont la moralité est parfaite, mais

dont les finances sont embarrassées. Il conserve les âmes en

bon état et rétablît les affaires de la fabrique.

Voilà pourquoi je ne tiens pas du -tout à ce qu'on m'ap-

pelle spirtuel confrère. La première fois que je m'entendis

nommer ainsi, je ne vous dissimulerai pas que cela me mît en
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lesse , et même le continuai, durint quelque temps, à pren-
(Ire plaisir à cet éloge perfide.

Le réveil fut cruel Un homme grave qui s'intéiessait à
mon avenir, me prit à part.

- Savez-vous ce que l'on dit le vous 2 me demanda-t-il
Oui, non. peut-être , dites toujours.

- Tous ne x ous blesserez pas de ma franehise
- Comment douc allez

- Eh bien ' I on du que i ons n'axez pas de jugu6;nent
Jle mli'attenld us pas aî recevoir un coup aussi rude, une

biessure dont je compris de suite toute la gravité En un
instant, J vis pourquoi je nq av<ispas de rentes, pourquoi je
ne suis pas deput', pourquoi c vieux coquin de X . . ne
s'abonne pas à mou journal. pouiquoi enfin je eecai toujours

suspect aux sotsi

Depuis lors, je n'aune pas que l'on m'appelle sprntuei
"ofrère, et ios ni'obhlgeriez, mon cher rédacteur, en ne me
donnant ce petit nom d'amitié, qui m'a dCjà fait trop de mal,
que dans la plus secrète intimité Si même ,j'avais quelque
chose à demanîder à mon confrère V, qui a du jugeent, et à
mon autre confrère X., qui a du tact, ce serait de me traiter

parfois de 1on ad u nistrateur
Je leur rendrais cela sous la forme qui leur paraîtrait la

plus agriéable

La session et le cainaval se sont donné la main pour nous

quitter en même temps ; et, dans quelques jours, tous les mi-
nmstres locaux seront partis Tout nous manque à la fois:
plus de bals, pas de séance, aucune nomination. Les jolies
femmes jeûnent, les députés sont retirés au logis électoral, le
gouvernement chôme et l'État s'endort. C'est à faire ronfler
un journaliste en plein article,

Ce coin de la ville, naguère si animé, qui s'étend de l'édi-
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la soirée, il dor4nait des espérances à chaque opinion, il

s'efforçait par des préférences d'une nuance délicate, presqu'im-

perceptible, de faire sentir la vivacité de son regret de ne

pouvoir suivre son propre sentiment, et d'adoucir par là le

coup qu'il allait êtze obligé de porter.

On recevait froidement ses avances, on lui demandait des

gages sérieux, positifs.

Cependant, l'heure fatale du souper sonnait.
Le maître de la maison se dirigeait à pas lents vers la dame

qui lui'semblait, en toute sincérité, avoir droit aux honneurs

de la soirée Aussitôt qu'il était trop engagé pour reculer et

qu'il devenait évident que son choix était fait, les autres

dames quittaient le salon, et leurs partisans, sous un prétexte

ou sous un autre, ne tardaient pas à les suivre.

Les bals finissaient, au souper, par une catastrophe.

Que faire ? ne pas donner de bal, allez-vous me dire. C'est

bien là le parti extrême qu'on allait prendre, lorsque le mer-

credi des cendres est survenu et a fait ajourner à l'année pro.-

chaine la solution de la question.



QUÉBEC. 17 mars 1868.

Vous me voyez aujourd'hui trite et abattu, je promène
sur l'horizon un regard voilé, comme si j'espérais qu'un pho-
tographe, eu quêt† de portiaits pour album, me saisît en
cette attitude rêveuse. Mes confrères m'entourent et m'inter-
rogent?' Je trouve à grande peine, dans la tendre affection
que je leur portk, la force de répondre à leurs questions.

-Vos abonnés vous quittent peut-être, insinue douce-
ment l'un d'eux

Je lui lance un regard furieux
- Mon cher, lui dis-je, il ne faut pas plaisanter un éditeur

(e journal au sujet de ses abonnés. Il n'entend pas badinage
à ce propos, D'tes-lui qu'il écrit mal, (ue sa gazette ne vaut

pas le papier sur lequel elle s'imprime: il supportera ces
injures avec philosophie, pourvu que vous ayez l'air de croire
qu'il y a six mille personnes qui paient d'avance le plaisir de
le lire.

H*
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Pressé de questions, je finis par avouer la cause de mon

chagrin.
- Je m'ennuie, leur dis-je, de n'avoir pas. au moins. un

,heniin de fer à faire construire

Un cri d'étonnement part de toutds les poitrines

- Oui, leur dis-je, le plaisir de croiser le fer avec vous, de

temps à autre, ne me suffit Plus Il mne 1 lairait de doter mon

pays d'une nouvelle voie ferrée, pourme délasser la main de

la besogne d'écrire. Deux heures sonnées, mgs artIcles impri-

més, j'irais faire abattre un pan de forêt vierge et dresser,

as, lombre, unestation où les gourmets de la presse vien-

dralent, de temps à autre, souper Bien supérieur à Tite, qui,
da enuri p '(^-me êt iectu

,il1 eut vécu à notre époque, naurait pas mê directeur

du chemin de fer (petite vitesse) de l'Industnie, je veirais

mes bonnes actious de chaque jour cotées au pair.

Après avoir laissé mes auditeurs se remettre un peu eu

émotion, je repris d'une voix douce et entraînante à la fois:

J'aimerais à avoir mou petit million d'acres le terre sur

les bords du St -Maurce, tout comme un autre. Au fait,

pos >artagenons-n ous pas cette contrée, qu
pourquoi ne nou, I ménte de l'ê^tre î Qu'at-
n'est point habitée, mais qui, certes,mê

tend-on pour la distribuer, par petits morceaux, aux journa-

listes 1 Que les castors s'y mettent iNous écririons moims

articles, parfois mal sonnants aux oreilles délicates de quel-

ques ministres, si nous avions, chacun, à nous occuper du

défrichement de cent mille acres de terres- incultes Nous

re e n le soir sfatigués, que nous n'aurions que la force

d'envoyer à l'imprimenie ces simples nots

"4B.nne nuit, lecteurs ; dors, gouvernement excellent"

Ce serait charmant; nous fonderions un hameau de jour-

Lalistei,, qui, plus tard, deviendrait une ville où il n'y aurait

que des publictstes. Là on naitrait avec des idées. On n'au-

rait qu'à se baisser pour ramasserdu talent. L'imagination

dploierait en paix ses ailes et s'lèverait, d'un vol gal, jus-
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qu'aux cieux ; la fantaisie rirait à toutes les fenêtres, chan-

terait sur toutes les branches. On verrait partout l'esprnt

courir, et on ne 1. saisirait nulle part.

Chacun de nous, en quittant la vallée du St. Maurice pour

un monde meilleur, laisserait son nom à un coin de forêt, à

un endroit pittoresque Dans cinquante ans, le voyageur,

ferait l'ascension du Mont-Cauchon, descendrait dans les sou-

terrains découverts par Evanturel, pénètrerait jusqu'au fond

des grottes cristallisées qu'éclairerait, comme une lampe ar-

dente, la méiljôîre (te Provencher.

-Vous vover cet orme superbe, dirait le guide des voya-

geurs dans le St.-Maurice. LEli bien, c'est là que, par un beau

soir d'été, Dunn, nonchalamment étendu sur l'herbe, impro-

visa ce pasbage sublime qui, inséré plus tard dans le douzième

volume de ses œuvres complètes, créa une si vive sensation

dans le monde des lettres et attroupe encore les lecteurs.

Cette vaste plainc où l'on voit. tantôt une colline ver-

doyante, tantôt un ravin profond, ici un bouquet d'arbres,

là-bas une praurie en fleurs, est l'image fidèle du talent de

Carle Tom.
Ce ruisseau qui cotaîe les bois en gazouillant, c'est Sulte;

ce lac tranquille, que l'on aperçoit sous l'ombrage, berça

longtemps Rlenault , cette fontaihe dont les eaux minérales

conservent au parti démocratique le peu de vigueur et de

teint qui lui reste, coula en plein Jourwdtl de St.-IHyacivthe ;

ce torrent qui déborde et s'effondre tout à coup en une chute

profonde, emporta un jour l' Union Natwnale Cette chaîne

de montagnes, que les géographes ont appelée tour à tour

1'Ordre, la Revue Canadienine et le Noiweau-M.fonde, élève

jusqu'au haut des airs, jusque dans les cieux, le nom de

Royal
Mais je n'en finirais pas si je voulais enumérer tous les

beaux sites qui porteraient avec orgueil les noms déjà célèbres

de mes confrères.

187
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Voilà les pensées, les rêves qui m'obsédaient, l'autre jour,

après avoir lu, dans le Canadien, que notre confrère M. Cau-

chon avait tenté d'escamoter au gouvernement local et d'em- -

porter, dans le fond de son chapeau, un million et demi

d'acres de terres toutes neuves Cela m'a fait venir l'eau du

St.-Maurce à la bouche Je connais bien peu de pubheistes

qui refuseraient d'aller passer la belle saison à quarante milles

des Trois-Rivières, si l'on ajoutait les revenus d'un chemin

de fer, même tout petit, à leurs appointements ordinaires.

Il faudrait cela pour réhabiliter les chemns de fer dans

l'opinion publique. On ne doit pas se dissimuler, qu'en géné-

ral, ils sont mal vus parmi nous. D'abord, nous craignons

toujours qu'ils n'enrichissent quelqu'un ; et ce que l'on aime

le moins en notre sage pays, c'est ce qui fait la fortune du

voisin. Dès que l'on n'amasse pas d'argent soi-même, on se

demande pourquoi les autres en amasseraient , et d'un com-

mun accord, d'un seul élan, on court sus à l'cntrepnse, on

abat la spéculation qui ose montrer la tête.

Puis, le cTiemn de fer de l'Industrie ne fascine perbonne et

le Grand-Tronc n'est pas populaire. La plupart de nos conci-

toyens sont sous l'impression que le pont Victoria a été con-

struit à même les sueurs du peuple Chaque fois qu'un train

du Grand-Trone dérille, ceux qui ne sont pas dedans s'é-

crient
- C'est bien fait, cela leur apprendra à construne des che

mns de fer avec notre argent?1
Il y a des gens qui s'étonnent très-simercinent que l'on

fasse payer le prix du passage sur un chcnîîn de fer qui coûte

si cher .. aux actionnaires anglais.
-- Il est temps que l'on voyage pour pen, au moins entre

Montreal et Québec, s'écrient-ils avec conviction.

Tant il est vrai qu'on ignore encore, en Plus d'un quartier,

que le Grand-Tronc est un cadeau qui nous est venu d'An-

gleterre, et que nous avons eu à peine à en payer le fret.

%U
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J'ai rencontré, un jour, en Europe, un actionnaire du

Grand-Tronc, il portait assez bien son malheur. Il me dit

qu'il ne regretterait pas son argent perdu, si je lui assurais que

les habitants du pays étaient pénétrés de reconnaissance a

l'endroit de leurs bienfaiteurs d'outre-mer. Je ne crus pas

devoir lui enlever cette dernière illusion, qu'il aurait échan-

gée bien volontiers, du reste, pour le moindre dividende payé

sur l'heure.
La conversation s'animant - nous étions à table, à Nantes

-il m'offrit ses actions pour un panier de champagne. Je le

remerciai. en lui disant qu'il n'y avait plus de place dans ma

malle. Il se paya de cette excuse banale.

La presse aurt bien vite fait revenir l'opinion publique

de ses préventions contre les chemins de fer, si elle s'y met-

tait avec quelque ardeur. Mais il faudrait nous intéresser

dans l'opération. Sans cela, nous continuerons a vanter par

dessus tout le Ph J>don' du >r Pourtier

Québec n'est plus que la seconde capitale (lu royauae

C'est à Ottawa, maintenant, que l'on fait rôtît les projets de

loi. Tous les bons cordons ubles pohtiques (lu Canada y sont

réunis, et le télégraphF nous transmet, chaque jour, un fort

parfum s'échappant de la cui1iee parleiiienltaire. Avec le flanl

d'une ville qui a vu quarante sessions, nous devinons vite si

le mîorceau est cuit à point ,t si la majorité arrive bient3t au

degré de chaleur suffisant pour embraser lu budget.

N importe ' il nous plairait fort de voir les choses de plus

près et de rôder, toute la jouinée, autouî des fourneaux de

'Etat. L'air même est nourrissant en ce voisinage, et il peut

arriver que,4frappé de votre bonne mine, quelque haut per-

sonnage vous invite à la table du conseil.

Mes concitoyens quîébecquoib avaient la bien douce habi-
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tude de vivre, dormir et souper aux côtés du gouvernement

Chaque année, on sonnait la cloche sur la Plateforme, et

aussitôt le parlement paraissait, de l'autre côté de la rive,

frais, pimpant, endimanché, plus jeune que jamais. La vieille

capitale et le beau parlement flirtaient ensemble.

Nous avons eu, il est vrai, la législature locIde, mais une

session d'un mois et demi ne saurait assouvir l'appétit d'une

ville, qui consoirmait des séances de vingt-quatre Leures,

sans en éprouver la plus légère incommodité.

Nous nous ennuyons de ne plus entendre M McKenzie

Nous ainions à voir M Rymal. A mon retour d'Ottawa,

quelqu'un m'a demanl si M., Tom Fergubson avait vieilli,

depuis l'avénement de la confédération

Après les affaues pohltiques, le sujet (le nos préoccupations

est le pont de glace devant la ville

Les anciens ne b'entendent pas sur la date de son départ

Les uns prétendent reconnaître, à certains signes, qu'il n'a

pas hâte de s'en aller, les aut: es pensent, au contraire, qu'il

fait ses malles à la sourdine.

On ne sait même pas au juste si, actuellement, il est solide

ou non. La discussion est interdite sur ce point . les prîvi-

léges accordéb par la constitution anglaise s'arrêtant au nyage.

Tant que le pont n'est pas parti, il doit être considéré

comme le meilleur que 'nous ayons eu. Il faut le traverser

sans manfester aucune inquiétude Si l'on retournait seule-

ment la tête, on serait, à 1 instant, changé en Montréalais'
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VOYAGE EN EUROPE.

Qunc, 30 mars 1868

Les journaux ont annoncé que Oscar Dunn gutttait la

rédaction du Coumer de St -Ilyacinthe et partait pour l'Eu-

rope
Je regrette qu'il dólaisse ainsi le Courrier (le St -Iyacnthe,

auquel je commençais à mintéresser fort, mais je suis en-

chanté d'apprendre qu'il va serrer la main à Gérin, en plein

Journal de Paris.

La presse en général et le Courrier de St -Hyacinthe en

particulier, sentiiont l'absence de Dunn. En moims de temps

qu'il n'en faut aux autres pour se mettie un peu au courant de

la politique, il s'était fait dans nos rangs une place buillante

et respectée Son talent se développait rapidement, son in-

fluence s'affermissait. On voyait d4jà poindre son avenir

Un voyage en Europe ne saurait, cependant, faire de mal

à persoune, et le talent de Dunn seretrempera aux soarces

vives de l'esprit français.
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Je crois avoir lu quelque part que Dunn allait en Europe

pour rétablir sa santé, épuisée par les grands travaux du

journalisme.

J'ignore si la chose vous a frappé ; mais il n'en est pa
moins certain que les journaux, en général, lorsqu'ils annon-

cent le départ d'un de nos compatriotes pour l'Europe, se

croient obligés d'ajouter que c'est pour des raisons de 8anté ou

pour affaires commerciales• comme si l'on ne pouvait fran-

chir l'océan pour autre chose que pour aller prendre les eaux

à Vi-chy ou acheter des soieries à Lyon

Lorsque jq. suis allé en Europe, les journaux, anus de ma

famille, n'ont pas failli à leur mission On les vit annoncer à

leurs lecteurs, - en quelques mots bien sentis, - que je pas-

sais les mers afin de me remettre de la prostration physique,

suite cruelle et invitable des labeurs auxquels je m'étais

livré pour passer mes examens d'avocat

S'il n'est pas tiop tard, je démens cette version inexacte.

Le fait est que, (le longtemps, je n'avais moins étudié et que

jamais nia santé n'avait été meilleure.

N'iporte, cet entrefilet propagen parmi mues connaisLsaces

la fausse nouvelle que l'allais me choisir un tombeau au Père

Lachairo Un quart d'heure avant le départ du vapeur, je vis

accourir un de mes anciens camarades de collége.
-. Je viens te serrer une dernière fots la main, me dit-il en

appuyant involontairement sur dernière fis, et en me regar-

dant de façon à se graver tous mes taits dans la mémoire.

- Comment une dcerniirefo.- ' lu dis-je. Nous nous rever-

rons bientôt, dans un an
-- Oui, oui , aussi je ne te di- pas adieu, mais au revoir.

Tous tes amis espèrent .. ..croient .. que tu reverras la terre

natale -

- Mais j'en suis sûr, moi Sans cela, je ne partirais pas,

sois-en bien persuadé
-Tant mieux aloi-s
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Il n'acheva pas ; il se jeta tout en larmes dans mes bras.

Je lui offris sur mon sein un abri sûr.
-Remets-toi, lui dis-je. On nous regarde. Mais pourquoi

ces pleurs ?
D'un geste muet, il tira de sa poche le journal qui annon-

çait, en termes de condoléance, que j'allais à Paris chercher

la santé que me refusait, -l'auteur ne disait pas pourquoi,
- l'air de mon pays.

Je compris tout, et cependant j'éprouvai tout d'abord un

léger sentiment de malaise. Mon médecin n'avait-il pas voulu,

par cet entrefilet prophétique, préparer nia famille à ma fin

prémnaturée q
La fortune ne voulut pas me laisser partir avec ce doute

dans l'âme.
En prenant congé de moi, l'un de mes amisese pencha à

mon oreille et me dit.
- As-tu lu mon article dans le journal de ce matin? C'est

bien tapé, c'est senti, n'est-ce pas ? Pour corser la chose et te

rendre intéressant, j'ai insinue, à la fin, que tu étais mourant

et que tu ne reterrais peut-être pas la rue Notre-Dame.
-Bien entendu, ajouta-t-il, en rie tapant sur le ventre,

bien entendu, je n'en pense rien.

Lorsque ce n'est pas pour rétablir sa santé que l'on va en

Europe, c'est pour règler la question d'Orient ou pour épouser

la fille d'un roitelet de Germanie, épris de l'idée de faire sau-

ter sur ses genoux des petits-enfants qui parleront Huron,

comme on parle Allemand, de naissance.

On part en caressant l'arrière-pensée de faire sensation en

Europe.
Le bel homme se demande ce que penseront de lui les

Parisiennes.

YK io
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Le jeune abW se promet de donner quelques conseils à

Mgr. Dupanloup.
Le littérateur veut étonner le vieux monde à l'aide des

brillates productions de notre jeune Muse

L'avocat déclare qu'il fera remarque? à Berryer et à Jules

Favre, qu'ils se préoccupent trop de la forme et que, dans

nos tribunaux, ou arrive plus vite au fait.

T'homme d'état s'interroge pour savoir au y'te ce qu'd

·terait à la place de Rouher ou de Disraeli

Plusiemits parlent de reprocher à la France modeine de ne

ias parler, comme nous, la langue du dix-septième siècle.

Nos aveugles parents, noc amis enthousiasmés, nous ciient,

aLu luomit du depart, en agnant le mouchoir humide de.

.- Revis membre de 1 Acadéinie Fra, 1w,'

- Ramène-nous irne-prnacesse russ'

De la main, on fait un petit sgne dadheoN ( 'et

it i (entendu

Durant le voy age, sous emploiyez les longues heures du 'bord

a se représenter l'accueil qui noue atend (d-e l'autre côte de

l' Atlantique
-Peut-être. se dit-on. que le Paris iudeine, le Paris de

Napoléon III et de M. Haussman restera indiflérent et froid.

Mats la vieille France, la France de Racine et de Corneille.

tressaillera. La nouvelle de l'arrivée d'un Canadien au Havre

se répandra rapidement dans tous les châteaux de la Bretagne

et de la Normandie. Les vénérables douairières diront aux

mîarq-uis, leurs fils, de m'inviter à chasser le cerf sur leurs

terres. On me préparera des fêtes; on songera à me retenir

au milieu de cette jeunesse française qui a dégónéré et C

laquelle j'infuserais un sang nouveau

Vous arrivez en France.

1'
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frela visite deS mle

T'employé réfléchit unintt et dit <'un ton grato

-- je n'y voisi pasd'covnet~ pouri toutefois que

«%OU8 n'ayez pas dle momie dans votre malle.

-Je vouis répète que je suis du Ba-Cnada et (Iue l'insis-

tance que vous5 mettez ài pénétrer dmsnon &sac de voyage,

indique en vous lne absence totaIle (le politciç.ce înterflatio-

nl.Ce n'est PM atlS Ill qe 1nons aîVon1- tit 'M de BelCvè\7e..

li M iMeau.

-Connais pas ces IsC*CiT % ve~ i'l xuplait

- Je suis matl tomnbe', se ditoct hm c 'ime1 pasCle

Ba-~anda Hest sans <e(e10 C e <cr(1e dsoixant"

111111e que nou* (étio-nsi l'époque <le Lia ,cesioni du pays à

i'Anletebrre, nous sommrres maintenant un, million

A bord du conîci. entre le l (x'e t I'ui on eime1l

-La Pompadour -a fait bien du(lit là Li F, aaîe' et ian

Canada, dit-on pour enaurlentreilen

-Vous voulez dire Ritîoîboche, îpodle 'ýois1D Il y ai

quelqies années que vous n'êtcs en aT>,,nsý, je vo" ,C'est

Tlheérésa qui règne maintenant..

On essaie de parler du Catada à uts'Qin Ilsen

troue unqui onnît un n(oIci<leMonti 'al ; les niutres

hochent la tête.

-Ldes Français autraient-ils teh F.qe-al e edit-

zin en entrant dlansç Paris

I

I
I
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-J.e suis du Basu-Canada, (dit-on à I'empiiluoy. qui 1 lent
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Q UÉBEC, 28 décembre 1868.

A Montréal, la messe de minuit avait été supprimée, à peu

près dans le même temps que les cérémonies gallicanes, mais

pour d'auties causes Je n'ai pas à discuter les motifs qui

avaient amené cette mesure de rigueur, cette atteinte portée à

ce côté brillant et pittoresque de la religion qui séduisait tant

Châteaubriand et. que, même après lui, le vicomte Walsh

(voir la plupart des journaux, la veille des grandes fêtes) a si

bien décrit. Il n'y a pas de doute qu'on n'avait dû se résou-

dre à un tel sacrifice qu'avec un vif regret, qu'avec un serre-

ment de cœur et pour des raisons graves.

Bon nombre de gens ne vont pas à la messe de minuît par

piété, par amour du recueillement, par tendre et fervent res-

pect pour les grands mystères ; ni par sentiment religieux et

émotion toute surnaturelle, afin de ressaisir les plus douces

visions chrétiennes de -leur enfance, devenues les solides

croyances de leur âge mûr, et les espérances lointaines qui

flottent sur leur avenir.

NOEL.
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Ils y vont, paraît-il, en moins bonne tenue qu'au concert»
et dans un but plus banal encore, sans se souvenir en rien de

,ce qu'ils éprouvaient autrefois, quand leur coeur était meil-
leur et leur esprit plus ouvert, sans comprendre ce qu'il*
vont voir : le divin spectable et l'humaine prosternation.

On y va pour regarder l'ornementation, lorgner les fillette,
critiquer la musique et se donner un violent appétit pour le
réveillon au retour t

Il y en avait, il y en a encore qui organisent des excur-
sions à la campagne, au risque de se glacer l'imagination et.
de se geler les doigts, et qui, traînant après eux tout un>
orchestre, cuivres et tambours, vont jouer er des village»
reculés, Ma Normandie ou Partant pour la Syrie, certifiant
qu'ils donnent du vrai Mozart inédit.

On avait remplacé à Montréal, la me e de muri t par la
iese de l'aurore, /nais il n'y avait que lcs plus dévotes âmes

qui y assistaient La mère y allait, une des tilles aussi, mais
le père refusait de se lever comme il l'avait proin, et le reste-
de la famille dormait jusqu'au matin.

Au point de %iue religieux strict.acétique, c'était peit--tre
mieux; mais DIeu (uI it au fond des Ames et (lui tieit
compte à l'homme (les moinl res mouvements vers lui, ac-
cueille sans doute avec indulgence, après les prières par faites,
es élans moms purs mas smeèms des ceîurs faibles, le-s

soudains repentirs des esprits frappés par la grâce. Aussi.
après quelques années d'mterrpon, est-on revenu à Mont-
réal l'anc ienne cotinimue.

A Québec, on a erii peu oîr mamitenir l'antique et tou-
chante tradition de la nuit de Noil, et c'est une ressemblance
de plus avec ces %îeîlles villes bretonnes ou normandes d'où
nos pères partirent pour ý enir si loin. Jeudi soir, on se serait
cru à Rouen. à Nantcs, un à l ennes, il y a deux siècles. La



eulte est le même, l'intérieur simple et noble de la cathé-

drale a quelque chose qui rappelle les grandes églises de

Frànce; les fidèles sont de vrais chrétiens, de parfaits Bre-

téns ou Nolmands : l'illusion était complète.

Les alentours de la cathédrale sont peuplés de survivants

eistoriques. Toutes les émotions sont voisines, tous les sou-

venirs se rapprochent et se touchent Au sortir du religieux

exercice, on en vient, par une pente toute naturelle à songer

à nos pères, célébrant le mêmue anniversaire immortel, avec

une foi égale à la nôtre, avec plus d'effusion et de ferveur.

C'était un des jours, où ils se rappeliuent le mieux, où ils

regrettaient le plus la patrie absente, cette France dont le

nom nous fait tressaillir nous-mêmes, descendants d'émigrés,

fils d'aventuriers, quoique nous ne l'ayons point ou que peu

connue.

Après la messe, ils se réunissaient dans chaque fanille

pour le rézÉillon A table, les cours s'ouvnient, les langues

;e déliaient. Les cancans de la veille faisaieut place aux

vieux souvenirs. On cisait du pays breton ou normand

commc si on venait de le quitter, poitant nes accent

quinvolontauenent l'on a, que sponltaiémen<(flt IeFn lolvc, eu1

parlant de ce que l'on ne reverra plus, de ce qu t a>unas

perdu. Les figures de con(luhnSin5Ce déin aU t"i dans

le récit familier, au sein de l'abonlianie cau m1%e I deucîp-

tion des heux se mêlait à la poux t r iLiai e des c;en ' l' tra

plaisants croisiient les narratiun- mouxntes, menuS

dét.uls, les choses toutes per,,onnelles survei wxt tout

Propos
Il y a des amis ou même de simples typ mn.SI' t

connus de toute la ville n itale, qu'on aurait tout don pour

revoir un instant, pour faire connaîtîe à ses auditems. L

étaient si bons ou si drôles' quel dommage de ne i, point

avoir près (le soi? mais dans ces lieux lointains et étrngers,

paraitraient-ils les nêmes que là-basl Cc que le soavemirt

NOEL
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de plus heureux sans doute, c'est qu'il ne peut nous renire,,
selon nos voeux, la réalité qu'il nous rappelle.

A la tête de cette table largement servie, on voyait le
Breton, plus tout à fait le même déjà et tournant, pour Ainsi

dire, lentement le dos à la France, où dorment les ancêtres,

pour s'attacher à cette contrée nouvelle qui devait être l'nni-,

que patrie de ses enfants.
A l'autre bout, ce type de la mère bretonne ou normande

qui allait devenir, en se modifiant un peu, le type de la mère

de famille canadienne : active, renuante, grande parleuse,
douce, affectueuse, dévouée.

Puis, l'ainé des fils, né, éles é en Bretagnei, mais en train de

devenir canadien come ses frères et sours, dont la physio-

nomie, l'allure, le caractère, les dispositions ébauchient le

modèle moral et physique sur lequel se formeront successive-

ment tous les descendants des premiers colons.

Pour ceux-ci comme pour les vieux parents une certaine

émotion se mêlait à ces évocations familières; car c'est un

vrai chagrin pour les imaginations sensibles que de songei

qu'elles ne verront jamais les lieux où ont vécu les grands

pients, qu'elles ne connaîtront point ceux qu'is ont ainés.

Me voilà loin de la messe de minuit de cette année

J'y reviens pour dire, en résumé, qu'elle a été foît belle a

la cathédrale. M. Ernest Gagnon, en artiste qu il est, nous a

donné de la vraie musique de Noel, simple, grande, joyeuse

L'éghse était remplie de fidèles qui n'étaient pas ýenus là

pour s'abandonner à des distractions profanes ou à de iagues
rêveries religieuses, car la plupart ont communié C'est dire

combien l'attitude de l'auditoire s'harmonisait avec la céîé-

monie. Rien ne détonnait dans le religieux spectacle
En regardant défiler vers la Sainte Table les enfants tenant

leurs mères par la main, ou les vieillards marchant avec peine

1~ i- .



NOEL 201

et comme en tremblant, la pensée tout à tour redescendait la

route des années parcourues et se laissait glisser sur la pente

moins douce des années à venir. Chacun de nous se revoyait

au temps où il suivait pas à pas jusqu'à l'autel sa mère qui

savait montrer à ses yeux émerveillés, à son cœur soumis,

visible quoique caché au fond du sanctuaire, le Dieu bon et

chérissant les petits enfants. Et le voile de la vie se soule-

vant aux deux extrémités, on apercevait en même temps la

jour où, penchant la tête comme ces pieux vieillards, l'on

recevra le pardon suprême.



% "%"ý - - -- - 1 ý e -- i 
n4fflm - - . envom RVM ,, m me 0 M 0

-
rë



MONTRÉAL, 7 janvier 1875.

Deps q(i.ie donre (les jouets au lieu d'en recevoir, je

trouve antoims les Jours de l'An se ressemblent d'une ma-

mère, Je ne dirai pas frappante, mais ennuyeuse. C'est à

croire que c'e3 toijours le même Jour de lAn. Il se recomn-

mneflei3 avec une exactitude mortelle. Pas une fleur de plus,

pas un glaçon de moins,

Les enfants changent de jouets, les hommes gardent tou-

ours les mêmez. On n'a encore rien inventé de plus drôle

pour ce jour-là que les visites. On le passe cependant à se

souhaitei dui plaisir Douce ironie ' C'est comme si l'on disait:

Amusez-vous, je m'ennuie , réjouissez-Vous, je fais ma corvée.

Tout le inonde se plaint des visites et tout le inonde en

fait On gémit du nombre de gens qu'il faut aller voir, et

chaque arnee on 'joute à si liste quelqu is nouvelles connais-

sances. Ici, c'est un homme qui donnera des bals cet hiver et

que votre femme vous a recommandé de ne pas oublier; là,

c'est un caissier que votre intéîêt vous dit de menager. T

1 ES VISITES TU JOUR DE L'AN.
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ville est peuplée da gens dont vous pouvez avoir besoin un
jour ou l'autre. Une visite au Jour de l'An bien placée, rap-
porte toujours quelque chose. Allons! installez votre femme
au salon dans tous ses atours, et partez gaiement. Il vous faut
avoir de l'esprit, ou, du moins, de l'entrain durant cinq
heures.

C'est par l'Eghse que l'on commence son pèlerinage mon-
dain. On va d'abord à l'évêché, au séminaire. Mesdames, le
dirai-je? 1Je le dirai, car en vous la grâce est plus forte que
la coquetterie. Eh bien! ces visites sont peut-être les plus
agréables de la journée. Entendons-nous. Est-ce effet de
l'éducation que nous recevons, sympathie intellectuelle ou
plaisir de rencontrer, au moins une fois l'an, des hommes de
bien et d'esprit, qui ne s'occupent ni de politique, ni de spé-
culations, ni d'entreprise à monter, ni de terrains à vendre,
je l'ignore; mais ce que je sais c'est que nul salon orné de
belles dames, ne présente spectacle aussi animé, aussi joyeux,
que le salon de l'évêché ou le salon du séminaire. On y entre
sans regret. peut-être sans repentir, et in en sort comme si on
avait reçu l'absolution sans confession. On aime à revoir ces
figures qui nous furent autrefois familières, qui s'associent
aux souvenirs de jeunesse, et qui sont restées les mêmes, tou-
jours indulgentes et douces. On aime à s'entendre rappeler
par un mot le passé si loin 'déjà, et à revoir des amis qui vous
ont connus si jeunes et qui - ous regardent comme si vous
étiez encore là, devant eux, dans votre capot d'écolier!

La conscience en repos et muni de la bénédiction de votre
-curé, vous vous remettez en route. Il faut du tact, de l'expé-
rience, pour parvenir à faire soixante-quinze ou quatre-vingts
visites dans une seule journée. Si vous entriez partout, il
vous faudrait y renoncer. Le secret du succès, c'est de se
présenter chez un certain nombre de personnes au moment
ou elles ne peuvent pas vous recevoir, soit qu'il soit trop tôt,
soit qu'il soit tropL tard. En faisant, par exemple, des visites
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sans désemparer de onze heueà deux, on St sûr de trouver

la miti despores cose. Madame n'est pasencore desenu
imoitié des portA 1 0tývigtqar

au salon! Madante est à dnr€8I G cela vous v

cartes de plus et sauve l'honneur de la journée.

Faire sa liste de visites de façon à abattre à la file des

rangées de Connaissances et à ne jamais revenir sur ses pas;
ranges e cnnsisanes moteeest un grand art. On n'Y

bien faire sa ,.,te, en un mot, s and ar Onsulté
arrive qu'après bien des épreuves et non sans avoir CO l

lesrisesdea sesanés. Il faut étudier sa carte de la ville le

leclitoes de la main.Le désespoir de l'homme qui conserve
Directory a la main. l s esn lsgn ui changent
sa liste d'une année à l'autre, ce sont 0s g qui change

de résidence presqu'à chaque saison. Ils sont Portés sur le

carnet comme résidantdans le quartier St. Denis: vous les

avez mis à lasuite de X, entre A et B, et vous ne les y trouvez

plust vous le saviez saù, doute d'avance, puisque le Directory

l'indique, mais cela vous dérange et mêle votre-canevas.

Causer à heure fixe est toujours chose assez difficile. Il

suffit que vous soyez obligé de faire des frais de conversation

pour que le fond vous manque et que la forme vous fuie. En

temps ordinaire, on sen tire en jouant au whist ou en dan-

sant; mais le jour de lAn, il n'y a pas à dire, il faut causer,

causer durant cinq heures. De quoi *1J'allais vous le deman-

der. Vous me rendriez service en me le disant. Je vous

entends: de tout. Mais voilà: causer de tout, en cinq mi-

nutes, surle bord d'une chaise, lorsque retentit la sonnette

qui annoncel'arrivée d'un nouveau visiteur et vous donne le

i du départ, c'est un tour de force. Il y a des gens qui

s'en tirent à merveille. En moins d'un instant ils ont dit tout

ce qu'il fallait dire et entendu tout ce qu'il fallait entendre.

Ajoutez à cela qu'ils ont l'air, en partant, de n'avoir pas tout

ait, quoiqu'en rzalité ils aient vidé leur sac. C'est à regret

qu'on les voit s'enfuir et qu'on reporte sur les visiteurs qui

leur succèdent une attention, qu'ils ont su si bien captiver.

leur sycde sues atttio,'et et dans les étroites limites
ntI y a des sujets quis'impose

205
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lesquels i faut bon gré mal gré se dhbattre. Ainsi, c'est en
vain que vois'tenteriez de ne pas parler du temps qu'il fait,
des années qui passent, des bals qui viennent, des enfante
qui poussent. Soumettez-vous : ce sont les entretiens du
jour. Gare aux distractions ' Vous êtes perdu si vous vous
informez des enfants là où il n'y en a pas. Vous vous exposez à
des confidences sur les regrets que cette absence fait naître,
confidences intéressantes naisi trop longues pour tenir dans
une visite du Jour dîe tAn.

A côté des sujets éternels il y a les sujets de circonstanceParmi ceux-là nous avons eu cette année• Mlle Albam, le
diner à M. Joly, le scandale des Tanueries, les élections pro-
chatnes. IL'i conversation d a Jar d' l'A n est comme un soin-
matre des conversations de toute l'année. D'un mot on
indique tout ce dont on a parlé, tout ce dont on parlera. Les
dames dans leurs visites qu'elles commencent apr'ès les RoM
et qu'elles prolongent à plaisir, se chargent de compl< tor ce
que nous n'avons fait qu'indiquer, de peindre ce que nous
n'avons fait qu'esquisser. Elles s'i tirent à imle eille et 011
peut, sans inquiétude, leur laisser beaucoup à dire.

Il ne suffit pas d'avoir fait ses soixante-quinze lstts, i
faut encore, en rentrant, en rendre compte à sa famille 1f'unie
eln cercle autour de vous Les questions plieurent

Quelle était la mieux nuse?
Madame X avait-elle encorv sa robe jaune des annCe

denières ?
Madame A . ét-at-elle dains ss bons jo'tr- t
As-tu oublié B .

Pourquoi n'avoir pas été de suite che7 C oui uient tou-
Jours le Jour de l'An même?

Il n'est pas possible que Madame Z. . reçoive déja quand
il y a deux mois à peine que sa belle-mère est morte '

Ceux-ci et ceux-là ne sont pas -%enus; faisaient-ils des
visites ?
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Il faiut répondre à tout, il falut tout dire, se rappeler la

tcouleur des robes, l'ameublement des salons, la tenue des

bonnes: trouver dans son cerveau îépuisé des images nou-

velles. dans sa ,gorge serree ues acumubv

iotre salon, vous recommcàeflez les courses que vous x, cnez de

faire dans l-ruves Vous allez encore une fois de easn i

maîsofl, répetant ce que vous ave/ dit (e-t ce que l'on1 Vous a

dlit. Vous ressenîblez 'ý un clev(al qîutouirne su;ir Iluî-niitm

Vos visiteys Sont 1inie', misl-tlOIoU tl)l<Ort,.ble matini

par Santa Chutslne sont pas encore csé 'Le tambour n'est

Pais cre\el le fusil lance le po~ i, incîveille Seu1Unient,ý.Wa

oas ; #^tes las,s fnt sont blasés lUs rnýt trop jouie. 1l-.

nie salvent plus que faire ni de leuis 4 iotets nd'i -rêms

Il ne leur reste Plus qui 'lpleueî. IlS 'v nmettenlt, et 011ID mi

peut lus c-onsoler qui'en les depouillant (le tout co qu'on lemi

a~atdonné- pour les rendre heulreux IEs sont comnime ilous,

ate,-graids, eiîf,-iltzzheureuix sueetlosui n'ont

phi.s qu'aà P C ( <ii. l" \lii 1i io 1<tq'l

iront.
Viie a t'Ili C .Ilt-i coueh11i , le înùîî"'Ile o siclapude

ioutes les poitiines V1 oîl<'lune tomiii jouiri? ( e d jW11 ('eOqui

-ýeut dire on esýt bien content qu'il % ait un Jowo,' -1,

î
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MEsDAMES ET MEssIEURs,

Pris à l'improvibte, à un jour d'avis, vous n'attendez pas de

moi une conférence régulière et je n'ai à vous offir qu'un

bout de chronique. J'ai pensé que la meilleure manière de

vous intéresser, c'était de vous parler de vous-mêmes, d Ot-

tawa, de vous rappeler le mal que l'on en disait lorsqu*on ne

connaissait pas encore la nouvelle capitale, du bien que l'on

en pense depuis qu'on la connaMt, qu'on a senti les effets de

sa chaude hospitalité, admiré les progrès qua fait naître tous

les jours sa merveilleuse activité

Ce fat un jour sombre pour la bonne ville de Quôbec que

celui où l'on sut à n'en plus pouvoir eouter qu'elle allait

cesser d'être la capitale du pays. Elle s'était accoutumee à

06tre capitale; il y avait si longtemps qu'elle l'était, malgré des

infidélités passagères, des courses jusqu'à Toronto. Elle croyait

que le gouvernement lui appartenait; que la Confédération

() Causerie faite dans un concert pour les pauves donné à

lIinstitut CanafLdien-françai( d Ottawa, en nais S7i

'OTTAWA. (*)



.qu'elle avait vu naître, 'tait à elle, et que, n,mÀ. en gandia
sant, elle continuerait à reposer sa tête sur ses genoax. à
dormir dans sa chambre, à l'appeler sa mère'

Le réveil fut cruel et la colère grande- je vous assure que
dans ce moment-là on a dtt bien des sottises ('Ottaw a, de la.
Plateforie à la i ac du Pont On enrageait, on vous montrair-.
le poing, on faisan counîr sur Ottawa les br its nm raibeu
blabl'es. s l'on en cîoyait des tountes qu'ou 1n1 entait pour
l'occasion, les empiores ne devaient pas trouver à se loger ice
i même à manger

La population d'Ottan a aura beau >e pre diSait-on, ell-

ne pourra faire de la piac1 pour iou i11 faudra qu'un certain
nombre d'employés couchent sous leur iiparapliuie et vivent de
l'air du temps Quant aux député, ils auront toujours la res-
source deprolonger les séances jusqu'au matin et d'ailer dor-
nr duTant la journée, dans les lits encore tout chauds, des
hamaunts. ou d'aller s'étendre à l'ombre des forêts voisines.
Quand la fain les, pressera trop, ils feront comme le rat in-
dustrieux - ils ronge1 ont les statuts. Faisons des voeux pour-

qu'exaspérs par les privations de tout genre, ils ne se jettent
pas sur les ministres qui les ont amenés là et ne les dévorent
sur place'

Les gens i!» plus graves eu..-mêmIes preruient parti contre:
Ottawa. Ce n'est pas tout, disait-on, que (le supplanter le

teux Québec, il faut le remplacer. Ottawa y a-t-il bien

songé IPour une ville secondaire, être la capitale de la Con-
tódérrtion, c'est iu coup extraordiriaire de la fo1tune Pour
une -ville ausî jeune passer avant une ville auss: ancienne
que Quéhee, c'est un manque d'egard. Pour une ville aassi

1)etite, raner us elle une aussi grande ville que Montiéal,
C'est b±en dle l'ambition.

• Ma aussitt >on ajoutait . 11 reste à Ottawa à prouver

qu'elie mérite D-n bonheur Elle - a être le centre de notre,
mionde phtîque , elle va donner l'hospitalté à une élite
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socialle, elle p,-&é(dera une, bibliothèque iniagîîffiqlue Qu'en

éoh<nge e tnt d'avantages, la future captaerçvelg-

ment les exil(éi1s qui vont s'asseoir à son foyer, qu'elle s'efforce

de renouer la chaîne brLuéa (le leurs liabitudes, qu'elle leur

rende, petit à petit, l'aisance et le comfort qu'ils, ont laissés

derrière eux. Québec avait é1téC formé par la -na-tureèt l'esprit

de e habitants pour êtîe une cî~ae Ottawn nn'% pas de

imeilleur parti à prendre qlue diitrce mîodèle et di- faiie cu

sorte que le monde officle1, depu-1- le iiîîîîvstie jusqu'au I)lus

humble fonctîionnaîIc. rt'ue ub sui., Ns bords de l'Out-

taiDuas

Cezt ce (Iue vusa% '. fait, et aujourd'hîui, vii trouvant

4. Ottawa, on croitn'vr pas quitté Québec. Tue les Pfk4h

ventions -sont diSsapées, tom. les préjuésot disparuî. On rit,

dles fiables d'autrefois: -4&~ la m1C'ne gYénéreusehsialtla

môme cordialité'l entre optoes la rin^iiiîe sympathie pour

le twalent. Vous avez ptouve a.ý tous ceux qui vienrnenlt«à.

Ottawva que le soi t ne %,'e,,t pas trompé", en lafaan capitale

Ottawa est déjà une grande -ville , vos rues sout si belles et

si larges que lorbqu on retouitie à Québec a preèS la sesslion o1-

pred ss rtesétrîw~po S lss resde I'heitel, Russel

l'on >-~st tenté decece en plein atir 1eýiinméro dle sa

chambre. En qulelques anni(e; is ttvs ir c fait des p)rogres

éuiornî'l%3. Noub ne s0',rness habitués à 4alîc i si te que

cela àQa bie Une maîSQol :1iA~ voilit notre inoyenne.

in'y a que dans l(ý- acnnÜe îs\îes que ilous enfl onstri-

Sonis deux ' la foib' Nous ne bortoub ,u t e des i'cptarati.ons,

U[j locataice est La rile et le eerear 'xetu

Eu %oyant vosconti ~ toséCats n~n u u

avie it. nagrniqu îîodèlcsusles veux zet (que, 'es beau-\
&lt<(Sparleiucuitaiir q iot l'orgueb'il de ûtieCcIté. ont

trouvé cen ' ous de judicieux imitateuirs. IJélt i~ iouis autres,

à Quéec. fOuS il Jd\ Olis t 1,VquIle.,notre vîeflIleld

Paiement dansleqUrioncuit(à1 I)1UIt (%t I i)sr~tdqe
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un député peut être servi à ses électeurs sans qu'il soit néces-
saire qu'on le remette sur le feu!

Vous avez dans vtre ville des quartiers qui peuvent riva-
liser avec ceux des plus grandes villes, et si j'en juge par la
variété et l'éclat des toilettes, par la forme exquise des cha-
peaux et l'élégante profusion des rubans, les magasins d'Ot-
tawa ne laissent rien à désirer aux dames, et donnent tout à
craindre aux maris! Les pères de famille ne sauraient trouver
de prétexte pour refuser à leurs filles ces chiffons qui né
coûtent jamais cher en détail, mais qui, réunis sur un compte
à la fin de l'année, forment des montants effrayants à voir,
difficiles à solder.

Je ne vois partout que de grands hôtels, de quoi loge! à
l'aise cette moitié du Dominion qui vient demander à l'autre
des better terms. Nous voilà loin de 1866: on criait à la
disette des logements alors; aujourd'hui, on voudrait coucher
à la belle étoile, qu'on ne le pourrait pas: durant la nuit, on
échafauderait un hôtel entre le ciel et vous ! Après vous être
endormi en admirant le firmament, vous vous réveilleriez en
regardant le plafond !

Dans le quartier du Parlement, on se heurte à chaque ins-
tant à des banques d'où l'on voit sortir sans cesse des gens
souriants ayant sous le bras des liasses de billets, sur la
figure la satisfaction de l'escompte. Est-ce que le crédit qui a
disparu du Bas-Canada depuis l'automne, aurait pris ici ses
quartiers d'hiver? Alors attendez-vous, si la nouvelle se
répand dans notre province, à une forte émigration d'aspi-
rants-capitalistes au printemps!

Nos sociétés littéraires, pour avoir été trop nombreuses, s'en
vont les unes après les autres. Il faudra bientôt venir à
Ottawa pour trouver un Institut Canadien-français. Pour
augmenter encore lecontraste et nous faire rougir de notre
indifférènce, vous êtes en train de doter votre Institut d'un
bel édifice Ce sera un édifice vraiment national qui tiendra

il .
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honorablement sa place parmi les nombreuses constructions
religieuses que vous possédez déjà. La littérature va être bien
logée: cela ne lui arrive pas souvent ; il est vrai qu'en se
mettant'à la fenêtre les gens de lettres pourront voir l'hôpital
oh d'ordinaire ils vont pousser leur dernier soupir et chercher
leur dernière rime !

Je viens de faire allusion en passant aux édifices reli-
gieux, et s'il était convenable au milieu de tous ces badinages
d'en parler au long, je voudrais m'y arrêter et vous féliciter
de ce zèle qui fait, qu'à côté ou qu'en face de chaque édifice
protestant qui s'élève, vous mettez un édifice catholique. Ne
vous laissez pas distancer, continuez à tenir tête à la géné-
rosité rivale de nos concitoyens d'une foi différente de la
nôtre. C'est une émulation dont ils ne sauraient se plaindre
et dont bénéficient l'éducation et la bienfaisance.

Un ami du Bas-Canada qui est venu passer une semaine
ici l'année dernière, résumait son impression sur Ottawa en
deux mots: Mais c'est aussi bien bâti que Montréal, ausïs
bien habité que Québec! -

On avait fait courir le bruit alarmant qu'Ottawa était une
ville s'anglifiant sans cesse et d'où bieritôt l'élément français
disparaitrait. Je ne trouve pas cela; ce qui me frappe au
contraire, c'est que vous gardez bien votre terrain, c'est que
vous l'agrandissez chaque année. Comme toutes les popula-
tions étroitement entourées par les autres races, vous sentez
la nécessité de serrer les rangs, de vous compter. Loin de

croire qu'Ottawa deviendra une ville anglaise, je suis porté à

espérer que vous finirez par en faire une ville à peu près fran-
çaise.

Ce qu'il y a de remarquable dans notre existence natio-

nale, c'est qu'en réalité une fois que nous sommes quelque
part nous y restons. Il n'y a rien de plus difficile à arrachei

que des racines françaises : l'arbre grandit et brave la tem-

pête. Regardez dans le Bas-Canada, jetez un coup d'oeil sur
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les Etats-Unis, que oye/-vouS 2 Le nombre de nos rivaux.

peut augnentet - nous ne diminuons pas. Nous ne pouvons

à coup sûr, fermer la poite à personne; mais nous restons

chez nour' Notre foyer sagrandit, notre domaiie s'étend ;. et

ce qui peut futre croire aux. gens inattentifs que nogs perdoun

du terramin, ce n'est pas que nous soyons moins, c'est qu'il y a

plus de monle autour de nous Qu'importe! si nous nous

tenons bi1n ensemble, si nous sommes nombreux, unis et

forts. Qu'importe ! que le chiffre des décès s'accroisse, si les

naissances continuent réguhres et innombrables I

Re3ter Un: C je voasOnpine; fermez la porte à la division.

'ýt chere niotre ia Ce qm nous affaiblt, ce n'est pas la

alouswe d s anttes, c'est notre habitude de ne pas nous en-

tendre, le bcson que nous ressentons de nous entre-déchirer.

le nous p i que nous sommes moins canadiens, ou bien

uoins cathohques, les uns que les auties Je ne voudrais pas

calomnier note race et on me pardonnera du reste l'exagéra-

tion de mon langage à cause de la bonne intention qui m'a-

nime>, mtIs loisqu'un Anglais ou un Irlandais voit un coni-

patriote dans la détresse, son premier mouvement est de

courir à son secours • souvenit uotl première pensée à nous

est de nous dire . Si je le laissais se noyer pour le punir de

np pas naglir dans les mêmes eaux que moi

ei, citant obligés de vous entr'aider pour maintenir votre

posion, vous êtes à l'abri de ces mauvaises pensées Chassez-

les toujous Faites comme si, en toutes choses, vous aviez

besoi les us 'les autres ne vous y tiompez ptasdu reste .

vous en .v(, toujours besoin ; et le compatriote que vous

laisseriez tu nber aujourd'hi est p(ut-Atre coliii qui voue

aumait aidé demain

MLns je m'aperçois que je tourne au sei mon. pour un

nateur r'ev-enu des choses de ce inonde, à l'abri des électeurs,

c'est asse7 naturel, mais pour un libéral, c'est malséant Vous

v -



avez hâte du reste que ma parole se taise devant de plus ha-
monieux accents et que le concert reprenne son cours.

Il ne me reste qu'à vous iemercier de votre indulgence, et.
qu'à vous dire que si j'ai fait acte de bonne volonté en venant

à l'improviste prendre la parole en .ette réunion, vous n'avez
jamais fait plus grand acte de charité que de m'écouter, que
de m'applaudir. Je joins mon remercîment à la reconna1-
sance que les pauvres vous doivent.

Je crois bien cependant que c'est seulement eni m'écoutant,
que vous aurez fait acte de charité Est-ce bien en effet fairt-
la charité que de payer si peu pour assister à un altssi char-
niant concert'1 Le plaisir emporte la dépense 81, comme on

n'en peut douter en jetant un coup d'oil sur le programme,
la seconde partie du concert répond à la premi(re, a ou-

devrez, en sortant, encore quelque chose aux pauvres M usi
que délicieuse, voix charmantes, morceaux choisis, violon.

piano et vaudeville • tout cela pour les pauvres. iais que

ferait-on donc pour les riches ?. ...
Je vous demande pardon , cédant à nies habitude- de jour-

naliste, fallais faire, séance tenante, le ov'nmpte-relhi de li

soirée. L, suite air prochain numéro.
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seÉNES ÉLECTORALES (*)

PERSONNAGES.

La, CANIDAT -- Petit, gile, Liid-une chevelure touffue, des lu.
nettes, une %oix du nez, un teint de testament, en habit à la mode
de 1812

L'ORATEUR -Jeune avocat pliysiononie débonnaire aguerrie par
une fointe moustache et un rite fatal ; il prend souvent des notes
sur son calepin, ct consulte le statut et la carafe qui sont près de
lui, mais pa'ait plus satisfait de nos distillateurs que de nos legis-
lateui g

L MAR'cAND - La plus forte iifluetce et la première pipe de la
paroisse

PREMIER ÉLi cTELI -Un roue électoral. connait toutes les ficelles
du métier, t tons les électeurs (les paroisses voisiues par leurs
petits nome, sait par coeur les affaires de tout le monde, et les
raconte voloiticis

SECOND lErcTEURi- Timide, craint ton ours de perdre, crédule à
l'endroit des mauvaises nouvelles, suppose volontiers que ses adver.-
saires ont des ressouices sninaturelles et des ruses machiavéliques
à leur disposition, a peur de l'ornbie de ses voisins.

(*) La scène se pasa en 1861, sous l'ancien régime électoral.
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Taoisième ÉLECTEUR.--Demande qu'on en vienne aux coups de
poing. cet argument lui étant toujours favorable dans la discussion
des grands intérêts de la patrie ou autres.

L'AMOUREUX DE LA FILLE DU CANDIDAT -Personnage politique dis-
trait, pensant à la fille en parlant du père, ct poussant sa candida.-
tare matiiinoniale sous le couvert de la candidature politique.

SCÈNE 1

La SU.iin icpiueente un salon d'auberge ,à la campagne Da pe..
sorneb sont îéunîes autour d'une table, sui laquelle il y a un pot de
bière, une catafe de whiskey, du taLlac, ds ps culottées, et deu£
ou trois volumes des Statuts Pion eimiux Chaque assistaut, eC ..
loppe dans -n nuage (le famée, tst invisible à deux pas de distance

LE MARCHAND.-- ous sa l er, lessielS, pourquoi vous
êtes réunis ici ce soir, c'est pour aviser aux moyens d'assurer
l'élection de notre candidat. Nous connaissons tous, mes-
sieurs, sa capacité, ses talents, je pourrais dire, ses vertus;
nous savons quels services il rend à la paroisse, depuis quinze
ans qu'il se mêle des affairés de la Fabrique et de celles de la
Municipalité. On l'a accusé de les embrouiller, d'y faire des
bénéfices, de favoriser ses anus, d'avoir fait partir notre cure,
l'année dernlère; niais vous savez bien que tout cela a été
pour notre bien éS'ns lui, nous n'aurions jamais pu me faire
élire marguillier. malgró M le curé. C'est un citoyen, mes-
sieurs, c'est tout <ire, et de plus un homme qui entend les
affaires -Ça prend bien des avocats pour le iettre dedans.
Jamais personne ne peut se vanter' de l'avoir fait taire, ni
adhérer à ses raisons La rivière ne contient pas autant d'eau
qu'il a de paroles, et elle tarira avant lui. Elle, plus elle
coule, plus elle est claire; lui, plus il parle, plus il embrouille
les choses pour y perdre ses adversaires.-Quant à nous, mes-
sieurs, chacun sait que nous avons une grande influénce, et
que lorsque nous passons par une porte, quelque petite qu'elle
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soit, il faut que tout le monde y puse, mine les plus gros.
(Approbation générale)

L'OR .TEU.-Je crois, ni1seurs, qu'avant tout, il faudrait
nommer un président et un secrétaire. Tl n'y a que les assem-
blées organisées qui aient de la puissance. Ainsi le discours
de l'honorable citoyen qui vient de parler, était irrégulier et
déplacé, quoique très-bien au fond. Je propose donc pour
régulariser nos délibérations que nous le nommions président
et que son électli' soit considé.rée avoir précé son discours.
Quant au secutaire, je ne veux pas dictervotre choix.

QurniLz ÉierSR -JTe propqse que ce soit M Paul,
comme il a une bien jolie écrture.

L'AMoL sEUx -Je propose plutôt M l'orateur

L'OnwAmu -J'accepte, Messieurs La prem±òre chose à
saN oir, maintenant, c'est quelle somme notre candidat con-
sent à dépenser pour son élection Vous n'ignorez pas plus
que moi, que le temps ou un candidat n'avait, pour être élu,
que des visites à faire aux principaux citoyens, et dix paroles
à dire le jour de la nomnnation, est déjà bien loin de nous
On ne se rend plus tout seul au pol Il faut deux témoins à
un vote, comme à un mariage. Il faut préparer le vote par

un coup d'appétit, et le faire suivre d'un coup de digestion,
On corrompait autrefois avec des poignées de main et des
saluts ; cette innocente corruption a fait place à la corruption

des festins. Il faut nourrir les principes de ses électeurs pour

qu'ils se conservent , il faut surtout les arroser pour qu'ils

poussent Je pense que nous sommes tous d'accord sur ce

pointb
LE CANDID.-Cependant, Monsieur.........

L'OATEUR -Pas de cependant, Monsieur, ce qui fait

perdre une élection, c'est l'économie; économie d'argent,
économie de promesses ; économisez, et vous me direz après
les polls, le chiffre de votre minonté.

/
i 4

» j
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LE CANDxIDAT.-Cependant, Monsieur, je ne suis pas riche,

j'ai trois fils au collége et une fille au couvent, cette année ;

je ne puis pas payer mes concitoyens pour les servir.

L'ORATEUR.-Alors, pourquoi m'avez-vous fait venir de la

ville ? Si vous m'aviez écrit• "Monsieur, je veux me pie-
senter, niais je ne veux pas dépenser d'argent, " je vous
aurais répondu "Monsieur, vous êtes fait pour la vie privée,
la vie publique irait mal à vos illusions. Gardez la chanbre,
vivez à l'ombre de votre femme, et ne vous enrhumez pas en

sortant au grand air;" et je serais, en ce moment-ci, à plai-

der une affaire très importante à la Cour de Circuit

Je reprends le fil de mon discouis.

Si vous voulez être élu, il vous faut des fonds de guerre,
il faut que vous mettiez de suite, à la disposition du comuté,
la somme jugée nécessaire, d'après le bilan des frais proha

bles que nous allons établir. Il faut que vous vous attendiez
à des augmentations, le premier budget est toujours dépasse.
On met les prix trop bas pour ne pas effrayer les capitaux du
candidat, habitués à la stagnation ou aux petites opérations.
Vous voyez que je parle net, c'est que je veux une résigna-
tion immédiate ou une bonne lutte. Dans l'action je suis
toujours pressé; un homme (lui marche toujours est certain
d'arriver à quelque chose - J'ajoute qu'après votre élection
il faudra vous attendre, lorsque vous enverrez des comptes à
vos débiteurs, à recevoir des réponses comme celle que

voici 
à

Monsieur,

J'ai reçu avec beaucoup de surprise, votie lettre me de-
mandant le paiement d'ane somme de $16 due depuis deux
ans seulement, sur règlement de la succession (le mi grand'-
mère. Vous oubliez que j'ai voté pour vous. La reconnais-
sance vous serait-elle déjà à charge? Etes-vous pressé d'être
ingrat l Je me laisserai poursuivre pour montrer à vo> élec-
teurs comment vous tenez compte de ce qu'on fait pour vous.

v
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P. 8 Je vous inclus un petit compte de $10. C'est pour
usage de ma salle à dîner, lorsque vous êtes venu me voir
avec un avocat et que nous avons réuni cinq ou six voisins
J espère au moins que vous vous rappellerez cela.

Ou bien comme celle-ci

Monsieur,
La lettre par laquelle vous me iéclamez le paiement d'une

somme de $12, balance due sur le mauvais cheval que vous
mn' avez vendu, l'année deinière, ne vous fait pas honneur
C'est une vengeance sans doute, Monsieur. vous -oulez
mettre sur la paille les gens qui ont voté contie vous Je
savais bien que sous ne valiez pas grand'chose. mais je ne
1Vou pensais pas si bête fauve J'attendrai une lettre de Votre
avocat, pour informer de votre perscLtion, à mon égard,
tous les journaux de la province, tous vos collègues ( u Parle-
ment, ainsi que le Gouverneur-Général.

Voila un tableaiu abrégé de votre avenu electora ikàfuscz-
vous de l'accepter Dhtes-le de suite. et je m'en Nais

1'AuOURFUX -Measeurs, je demande à protestei contre
ce que vous vene (1'entendre J'en suis indigne poûrma
p irt. Et-il possible que nous en soyons arrivé, non pas à
admettre l'existence de pareilles choses, mais seulement ac
entendre expliquées et excusées sans rougir S'il est viai lue,
quelque pait dans notre pays, il se passe des choses (lui res-
semblent à ce qu'on îent de dire, ce î'est pas dans notre
comté qu'on voit ou qu'on verra jamais de pareils scandales

Il faut qu'on sache que notre comté ne se vend pas. On
mérite sa confiance on ne l'achète p Le patriotisme Ilvoila
ce qui l'inspire, le talent et la prolité i voila ce qu'il recher-
chie et ce qu'il acclame Il ieut y avoir, ici comme ailleur, des

faiblesses parti culire ; mais l'immense nijc'rité est désinté-
ressée et dévouée au bien

L'ORATEUR.- Je ne répondiai qu'uue chose à mon contra-
dicteur c'est qu'il est jeune, be yune, trop jeune Je
demande que nous 1evenions au\ choses sérieuses
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LE MARCHAND - Nos deux jeunes amis se laissent entraî-
ner par leur âge ; ils exagèrent. Sans doute, il faut de l'ar-
gent •il y a tant de petits frais, voitures, traites, salles de
comité ... ec..... ; mais il n'en faut pas tant qu'on le dit.

Avec £200, je me rends responsable de l'élection. C'est peu

pour un si grand résultat.

LE CANDIDAT - Je trouve cela énorme, moi

LE MARCHAND.- Mais songez donc à l'honneur, au désap-

pointement de votre adversaire, à la joie de votre femme qui
ira passer l'hiver à Québec, à votre neveu qui vous est à
charge et que vous pourrez faire nommer à un emploi publie,

grâce à un vote complaisant; enfin aux £150 d'indemmté

parlementaire par année!

LE CANDIDAT - Enfin, s'il le faut, je dépenserai £200,
mais pas plus

L'ORATFUR - C'est le secret de l'avenu. Passons à autre
chose. Il faudrait avoir la liste électorale de la paroisse, afin
de distrhuer à chacun un certain nombre d'électnurs à voir,

1E C )iMDAT - Je l'ai oubliée chez moi.

L'ORATLUR - Pourquoi n'avez-vou3 pas oublié de venir ici

L'A MOUREUCX - Je vais chercher la liste. (Il rt )

L'OuAmur - Je n'ai pas confiance dans ce petit jeune
homme Je crois que c'est un traître. Son discours de tantôt

m'a donné des doutes sur son zèle pour notre cause et sur la
solidité de ses principes.

LE MARCHAND - Il est trop amoureux de la petite de notre
candidat, pour ne pas se faire dévorer, s'il le fallait, pour
elle et pour lui

L'ORATEUR -En attendant la liste des électeurs, quelle
majorité pensez-vous que nous aurons dans cette paroisse-ci 1

PREMiER ELECTEUR - Nous aurons les deux tiers, si on y
met de l'activité.
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TRoîLea1EÉLECTEUR -Et Si on empêche les orateurs de
l'autre parti de parier à la porte de l'église'

SE00:> ELECTEUR.- Si le Grand-Pierre, du rang double,
n'est pas pour nous, je ne crois pas que nous ayons la majo-
rité

LE MaRCAND.--Noas aurons certainement une forte ma-
jorité; fai cent cinquante débiteurs dans la paroisse, et je
vous prie de croire qu'ils ne voteront pas pour notre ad-

versaire

L'ORATEUR - On met bien du temps à apporter la liste. Il

faudrait envoyer quelqu'un presser notre petit amoureux.
(Le premier électeur sort)

En attendant, messieurs, je vous annonce que je parlerai

demain, à la porte de l'Eghse, pendant deux heures au moins.

Il faudra reteir 'les gens qui voudraient s'en aller avant

la fin, car c'est la dernière partie de mon discours qui sera la

meilleure. o nanquez pas de m'applaudir souvent, ça ne

fait rien à l'orateur, mais ça stimule les auditeurs à écouter.

PRMIEi.R ELECTEUR (rentrant avec 7ai lvAte) - J'ai trouvé

notre amoureux à feuilleter un album avec la petite do notre

candidat. Il avait oublié la liste, l'élection, notre candidat, et

ne s'est pas empiessé de en souvenir, lorsque j'ai voulu lui

rappeler tout cela.

L'ORATEUR - J'avais raison de dire que c'était un trattre

Il nous a fait perdre un quart-d'heure. Ah' les hommes pra-

tiques, les hommes d'affaires, comme ils sont rares '
(La séance continue.)
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SCÈNE Il.

La scène se passe au village de La place de I'Elise est
à moitié remplie d'électeur', de f1 mmes et d'enfants. Du perron de
lEglise ion aperçoit un delicieux pay sage, un b;ois touffu, profond,
peu élevé, qui ombrage une petite iivière vive et limpide mais le
paysage politique envahit complètement la scène.

LE CANDIDAT - Libres et indépendants électeurs de la pa-
roisse de ***, je viens solliciter ý >s suffrages pour la pro-
chaine élection. Vous me connaissez tous • les plus vieux
d'entre vous étaient les camarades et les anis de mon père.
Vous avez vieilli ensemblo, et si, comme bien .d'autres, il est
parti avant vous, si vous n'ave/ pu le retenir pour continuer
la route côte à côte, du moins vous avez conservé dans vos
cours son scuvenir, le souvenir de ses vertus, de son amitié.
de sa probiti. Et moi, moi qui porte son nom, j'ai 'ié élevé,
pour ainsi dire, par vous, vous qui êtes vieux. avec vous. v ous
qui êtes jeunes. Vieillards, je suis votre fils ; jeunes gens, je
suis votre frère.

Ce n'est pas par ambition que je veux me fure dire, c ett
pour vous, c'est dans votre intérêt.--Je -v(udrais que moti e re-
présentant fût de la paroisse. Assez longtemps nous ax ons été
chercher notre député hors de chez nous , assez longtemps
nous nous sommes laissé dicter notre choix par les autres
paroisses. Il ebt temps que cela cesse, et que cette paroisse. la
plus riche, la plus populeuse, la plus intelligente du comté.
remporte le prix dans le concours électoral coinme dans les
concours agricoles.

Vous êtes ceux qui contribuez le plus à la prospinté à la
bonne renommée du comté, c'est à ou- d'y faire la 1.

Jo n'aurais pas sollicité vos suffrages, si des citoyens plas
uigés et plus influents n'avaient pas refusé de les biguer Je
leur ai offert la candidature. J'ai offert la candidature à M
IP , qui m'a répondu- "Comment voiile7-vous que mo:, qui
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puis à peine me résoudre à aller en ville. tous les trois ans,

j'aille à la Chambre tous les ans ?" M X , m'a dit "Ma femme

ne voudrait jamais y consentir, elle qui s'ennuie et qui pleure,

seulement lorsque je m'absente durant trois jours. J'ai beau

lardfire, qu'après tout, je ne suis pas bien amusant à la mai-

son, elle dit, comme ça, que le temps est encore plus long,

lorsque je n'y suis pas" M V., m a dit. "J'ai trop peur de

me faire dire des bêtises Maintenant tout le monde m'estime.

11 y aurait des jaloux On découvrirait toutes ies fautes et

on oublierait toutes mes qualitó , à force de vouloir prouver

que se ferais un mauvais député, on finirait par persuader à
bien des gens que je suis un mauvan citoyen "- Tous es

messieurs m'ont engagé à me presenter et m'ont pronis leur

appui.
Ils m'ont demand de me sacrifier pour le bien public.

pour que notre paroinse ait enfin un de ses enfants en Parle-

ment, et pour qu elle ne soi plus en airière, sous ce rapport,

<le la naroisse voisine, notre vieille rivale

Voila pourquoi, messieurs, je sollicite vos suffrages En

volant pour moi, c'est pour vous-mêmeb que vous ý oterez,

pour la gloire de votre paroisse Quant à mies piîncipes poli-

tiques, mon ami que voici, qui est avocat, vous les expliquera

mi1eux que moi.
LE MARCHANT) - Messie ars, -vous savez que je suis plutôt

un homme d'action qu'un homme de paroles. J'ai eu le talent

de faire fortune, ce qui vaut bien, je pense, celui de parler

Lorsque j'ai commencé les affaires, je n'avais ien Avec cela

je suis devenu riche , vous savez que je aux £15,000, pres-

qu'autant que notie ancien seigneur. Je inédite de ce temps-

ci une affaire (lui me donnera au moins £500 de profit. Je

vous la conterai dimanche prochain, si elie se fait d' ci là.

Vous me connaissez , vous sa- ez que je suis incapable de

vous donner un mauvais conseil. Vous comprenez bien, n'est-

ce pas 1 que si je suis devenu nihe c'est paice que j'avais du
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jugement? Eh bien! suivez mon conseil, votez pour mon
candidat. Je l'ai employé dans des négociations difficiles; il
a du tact et il entend bien les affaires. Si je tombais malade,
je n'hésiterais pas à lui donner une procuration pour faire
mes affaires.

Je ne dis pas ça pour me vanter, mais dans votre intérêt:
mra position, ma fortune, font honneur à la paroisse du comté
qui possède un homme aussi riche. J'espère que vous recon-
nattrez tout cela en votant pour mon candidat.

L'ORATEUR.-- Messieurs....
UNE VoIX ENNEMIE DANS LA FOULE -Pas d'avocat
L'ORATEUR.--Messieurs, je regrette de voir que le barreau

compte ici un ennemi. C'est sans doute une victime de la jus-
tice, un plaideur désappointé. Je sympathise avec son mal-
heur, même si c'est moi qui l'ai causé.

Je viens vous parler de questions plus graves. Anez-vous
votre pays ou ne l'aimez-vous pas i.

UNE AUTRE VOIX ENNEMIE.- Allons-nous-en, c'es un avocat;
il en a pour deux heures à parler, la soupe va îefroidir!
(fIdlarité générale)}

L'ORATEUR, élevant la voi•.-- Messieurs, le comté tout en-
tier, les comtés voisins, les ministres, je pourrais dire tous les
habitants du pays, ont les yeux sur vous en ce moment

UN FARCEUR.- Comment le savez-vous 2 Est-ce qu'ils vous
l'ont écrit 2 (I&res approbateurs.)

L'ORATEUR, à pleine voix.- Messieurs, je suis un homme
publie qui parle à ses concitoyens de leurs affaires. J'ai droit
d'être entendu.

VOIX AmiS -- Parlez. Parlez !

LE MARCHAND - Vous devez écouter, Messieurs ; C'est moi
qui ai invité Monsieur à venir vous instruire de la politique
du pays.

i
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LE FARCEUR -Nous en savons assez long. Nous n'avons pas

besoin de savoir ce qui se passe en ville. (Jres Un quart de

l'assemblée entoure l'interrupteur avec admiration)

L'ORATEU.- Messieurs, je crois qu'il est nécessaire avant

- d'aller plus loin, que je vous fasse l'histoire des partis qui di-

visent actuellement notre beau pays. Messieurs, en 1841,

l'acte d' Unwrn nous fut imposé par l'Angleterre.

UN ÉLECTEUR, un peu lancé - Dites-donc, mensieur l'avocat,

combien est-ce qu'on vous paie par discours? Si ce n'est pas

trop cher, venez en faire un à la maison, quand les enfants

sexont couchés (Rire et applaudasemîents. Un autre quart de

l'assemblée entoure le partisan de Bacchus et le fait causer)

L'ORATLUR -Messieurs, malgré les interruptions d'une

minoîîté de cette assemblée, minorité infime sous le rapport du

nombre, minorité plus infime encore sous le rapport des qua-

lités intellectuelles, je sais (que vous désirez m'écouter et que

vous reconnaissez dans notre candidat un homme intelligent.

instruit, laborieux

,Je disais donc, Messieurs, que l'acte d'Union nous avait été

imposé pxr la tyranne anglaie Permettez-moi de vous dire

toute mia pensée sur cet acte mfame. Et d'abord quelle étuit

notre position avant 1840 L

LE FNiRCEUR - 1840 1 C'est l'année où je me su.s marié,

une fameuse anné, t Il y a eu des fraises au mOis (le mai

( Hilarnté )

L'OraTMUR -'Messietirs, nous luttions depuis cinquante

ans
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SCENE III

Le lendi main de la hfaite La scène repieqt nte une étude de
notaire. L'ex-cinddat, sans veste, un seule bt etelle attaclee, pas
un coup de peigne cositiifri du despoir Tl se pomnîe a grands
pas

LE CANDIDAT - Pourquoi ai-je écouté la voix perfide de
l'ambition, la syrène parlementaire ? Pourquoi ai-je voulu
quitter cette modeste chambre, où f'ai fait tant d'actes de
donation, de vente, d'échange, de transport; où, depuis - ingt
ans, j'ai vu entrer, sou par sou, toute ma petite forturne. Un
jour, jouvrais ma porte toute grande aux trente sous, un
autre joui aux piastres Mais pour les laisser sortir, je ne
l'ouvrais qu'à demi, et pab tous les jouis. IIelas 'je N iens de
dépenser en un mois, deux ans d'economie. la valeur de deux
cents actes et de cinq cents conseils.

Le bonheur du notariat est plus accessible que la fulicité
parlementaire, et l)eut-être est-il pilus doux. Dire que j'ai au-
tant de plaisir à passer un contrat qu'au premier jour ! Le
même battement de cœur lorsque le client entre, la même
manière de lui ofrir une chaise, la même chaise à lui offrir,
les mêmes embarras et perplexités de rédaction à vaincre!
Rien n'a changé en moi, depuis le jour où je vis entrer par cette
porte, (je le vois encore) un gros homme court a ec un signe
sur la joue gauche, qui me pria de lui préparer un transport.
S'il avait su avec quel translport je l'accueillais, il ne m'aurait
pas payé l'autre' .... EL dire que j'ai voulu m'éloigner de
toute cette félicité, de tout ce bonheur intime, trois mois
chaque année ! ah 'j'ai bien -ménté ce qui îîi'amîive

Voyons ces lettres

MON CHER AMI - Je te félicite d'avance sur le succès de
ton élection D'apiès ce que tu m'écris, je n'ai pas de doute
que lorsque tu recevras cette lettre, tu seras bien et dûment
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élu par 200 voix de majorité Mes condoléances à ton adver-
saire .... Tu seras bien bon d'user de l'influence considérable
que te donne, sois-en sûr, ta nouvelle position pour obtenir
un emploi quelconque pour mon fils cadet, dont je ne sais que
faire et qui n'est propre à rien. Fais valoir tes votes futurs
pour lui obtenir un bon salaire Je compte sur toi comme sur
moi-même

MON EXCELLENT CANDIDAT -

Je t'inclus le compte des provisions que je t'ai envoyees,
à la demande de ton avocat, pour le dîner, à la clôture des
polis. Je regrette bien de ne pouvoir aller boire à ton succès,
avec l'excellent vin que je t'envoie. Je garde du moins six
bouteilles de thampagne pour boire d'ici, à ta victoire, avec
quelques amis Twpeux compter que mardi soir à sept heures,
je serai, verre en main, à penser à toi.

P S. L'épicier qui m'a fourmi ces provisions, qui sont de
première qualité, nie prie de te dire qu'il te serait bien obligé,
si tu lui envoyais un à-coimpte de suite.

Doit M B à......... ............ (hitorique,>

2 doz. d'eau-de-vie à 5s ....... ........ £6 0 0
24 lbs d'anande; piquées Is . . . . 1 - 4 0

15lbs de raisin....... ..... ..... 0 7 6
4 meules de fromage...................... 4 5

1 doz de bouteilles d'olives. . 1 2
1 barrzque de whiskey. . ......... 5 O
1 " debière................ ... 3 15
1 " de vin deIPorte 15 0

3 quarts d'huîtres..........................3 15

3 paniers de champagne....................1 5
Payé à 2 charretiers pour transport (8 lieues> 1 10

O
6
0t

0
0
O
O
0

Total..... . .... £53 4 0

(avec un soujnr) un fonds d'épicerie complet. . jusqu'à des
olives, mon Dieu f des olives I

4 J
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T A B L E A V.

LE ( lNDID %T -- COmblen al-Je e de voix, d'apr8 votre

c-deul'?
L'ORAT:Ua -617.
LE CND1DAT -617 ' Et j'ai dépensé £624

LE MARCH.\ND -11 y a eu bien (lu gaspillage, vous auriez

dû mettre vos fonds entre mes mains. Je vous aurais eu

100 voix de plus, et j'aurais dépensé £100 de moins

L'ORATEUR -- N'Importe ' je ne pensais pas que nous au-

rions autant (le voix. La prenière fois que j'ai fai le tour (lu

comté, j'aurais pané que nous ne dépasserions pas 200 voin.

("est 417 voix de gagnées pour l'avenir.

.(S'udressant au Marchand seu ) Si notre candidat n'aiait

pas été si impopulaire hors de sa paroisse, nous ne perlions

que par 100 voix. Avec un bon candidat, nous réussirons la

prochaine foi Pensez-vous que y devnuîs mie iprésentc

alors

Là, CAunr - Toi sm'navez dit, je cros, qee j a tais ei

624 voix.
L'ORATELR - Non, mon cher monsieui, l ous confoudez le

compte des électeurs avec le compte des frais. Vous avez dé-

pensé £624, à ce que vous dites, et vous avez cu, à ce que je

sais, 617 votes Majonté des frais sur les a otes 7
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L'heute dus 1acances venait de sonner à 1'hologe (es

colléges, aux pendules (es couvents, et ses douces vibrations

80 prolongeaient délcieusement dans le cœur des élèves. Les

professeurs sentaient leur 1ègne finir et'les chefs de famille

leur peine commencer.
Le mois de juillet, magnifique comme toujours, avait

réservé sa plus belle journée pour la dernière séance des

examens du couvent d'Armenonville, l'élégante maison d'édu-

cation dans laquelle l'on donne aux jeunes filles une instruc-

tion si brillante et l'on développe avec tant de soins le goût

pour la toilette et le luxe qu'elles tiennent de leurs mères. La

grande salle était décorée à ravir: on y voyait tout ce que peut

inventer de joli, de gracieux, l'art de plaire aux imaginations

féminines; on y respirait le parfum délicat de l'exquise pro-

preté. L'auditoire, quoiqu'un peu mêlé de parents de toutes

LA CHASSE AUX DOTS
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sortes, ne laissait pas que d'être fort élégant. Aux premiers

rangs se montraient les plus impo.santes têtes de la ville

de Montréal, les plus ravissants chapeaux de la saison. Les

mères de famille venues de la campagne tapissaient le fond

de la salle L'observateui pouvait aisément saisir sur leurs fi-

gures franches et ouvertes la révélation anticipée des senti-

menti contraires qui allaient y éclater à la vue des prix

rempoîtés oa des défaites, sous forme d'accessits, essuyées par

leurs enfants.
L'entiée était 'rigoureusement interdite aux jeunes gens

encore en age d'être amoureux. Un certain nombre des plus

fringants, cependant, avaient réussi à levei la consigne, en in-

voquant leur titre de proches parents des élèves Dans un

pays comme le nôtre, où toates les familles sont bien fouinies

d'enfants, qui peut donc manquer jamais de soeur, de nièce ou

de cousine, s'il en a besoin 2 Si, par hasard, vous n'en avez

point, les gens en état de vous en prêter pour l'occasion

ne sauraient vous faire défaut Les vigilantes gardiennes qui

ont institué ce réglement sévère mais juste, oublient qu'il le

suffit pas dCtre le tière ou l'oncle d'une ou de plusieurs

élèves pour pidre à l'înstant tout attrait iux yeux du reste

de la communauté Cette qualité permise donne au jeune as-

saillant maintes intelligences (lins la place

La séance s'ouvrit pai un défilé élégant, une revue des

jeunes Grâces L'on vit s'avancer sur la scène les élèves, trois

oa cinq de front Elles marchaient à pa cadencés jusqu'à la

rampe et la faisaient au publiC, d'avance charme, la plus jolie

révérence du inonde Ce prologue nuet eut grand succès.

Tout le monde ne se rend pas égalemnent compte du plus

ou du moins de mérite des exercices littéraires , mais tout le

monde est juge de la beauté, de la grâce, d'un salut, d'une

révérence C'est pour cela sans doute que l'on avait placé en

tête du programme cette pantomime mondaine. Chaque mère

n'eut d'yeux que pour sa fille et, n'ayant vu qu'elle, déclara
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que le défilé ,tait magnifique. Les simples spectateurs plus

impartiaux trouvèrent, qu'en général, ces demoiselles n'étaient

point aussi jolies qu'ils l'auraient désiré et qu'elles-iêies se

le figuraient La beauté busse, à ce qu'assurent les femmes

d'autrefois, la taille diminue, le teint s'en va, les grands traits

se perdent Il y a tiop le dentistes cela fait tomber les dents

de bonne heure 1

Trois ou quatre jeunes filles fiappèrent particulièrement

la foule impartiale et non pas indflérente, et l'une d'elles,

Mademoiselle Marguerite Aubé, plus que les autres encore

Aussitôt qu'elle parut, un mouvement général se produisit, et

l'éclair de son regard traversa la salle, faisant jaillir de tous

les 3 eux l'admiration. A dix-sept ans, sa démarche, son grand

air étaient déjà d'une grâce accomplie et d'une assurance par-

faite, sans l'ombre de cette timidité et de ce léger embarras

qui se trahissent d'ordinaire dans les premiers essors de la

coquetterie. L'attention se fixa sur elle, sur sa beauté faite

pour être vue ainsi d'un neu loin, au-dessus de la foule On

avait pressenti ce succès, cdar elle n'était venue qu'à la fin du

défilé et comme pour le clore magnfiquement.

La toilette de toutes ces demoiselles était charmante. A

çn juger seulement par là, les fortunes et les positions des

parents devant être à peu près égales. Il s'en fallait de beau-

coup pourtant qu'il en fût ainsi, et l'on se serait fort trompé

en leur assignant à chacune un rang d"après le prix ou l'éclat

de la robe. Plusieurs des plus riches se fussent trouvées au-

dessous des moins à l'aise Les mères de famille habillent

leurs filles, non pas selon leur fortune, mais selon leur vanité,

qui est souvent d'autant plus grande et exigeante que la

fortune est plus modeste. D'ailleurs, il n'y a pas de pays au

monde où les parents gâtent autant leurs enfants qu'au Ca-

nada, et où, en revanche, les enfants gâtent moins leurs parents

Mademoiselle Aubé était mise au gré de ses désirs. Sa

blanche parure coûtait fort cher à son père, petit marchand
je
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de la rue Notre-Dame-Est, qui voyait les économies de plus

en plus notables qu'il opérait chaque année sur les frais de

sa propre toilette, rapidement dévorées par les chiffons de sa

femme et les rubans de sa fille.

Les élèves achevaient de se former en groupe de chaque

côté de la scène, lorsque l'attention des personnes placées

près de La porte fut attirée par le bruit d'une contestation

au dehors. Trois ou quatre jeunes gens lemandaient entrée

dans la salle, et le portier la leur refusait sous prétexte qu'ils

n'avaient pas l'air de pSres de famille, authentiques.
-Vous nous offensez, dit cclui q'u tenait la tête de la

colonne, voici monsieur il a trois enfants, deux au cous ent

et un au collége ; cela na se voit-il p is à sa figure : regardez

bien 1 Pourquoi done n'aurait-il conservé de l'épaisse cheve-

lure que nous lui avons connue, que cette touffe blonde, ce

simple bouquet, qui répand une ombre si légère sur son front

pensif? Et moi qui vous parle, je viens couronner Ma fille

atnée qui va remporter dans la niînute un premier prix

de sigesse' Me priverez-vous de la joie de coui onner ma fille

aînée remportant un premier prix de sagesse 2

Le portier avait ouvert la bouche pour écouter. Avaftt

qu'il eut eu le temps de la referiîer, les jeunes gens enorcrent

dans la Zalle,
Celui qui u ( nait de haranguer ainsi le fonctionnaire pré-

posé aae billets d'entrée n'était autre que le Dr Charles

Blancv Personne n'était plus connu dans la communauté

Mam~ os os, los bonu"s rligtieuses avaint surpris quelque

élève hitlant sou nom sur un coin de mouchoir ou sur un

bout de canevas Ses initiales ornaient les -marges de bon

nombre de grammaires. Ce prestige lui venait de ce qu'il

comptait parmi les élèves une sSur et quelques nièces et

cousines, qui n'avaient pas f ut faute de raconter à leurs amies

combien elles l'avaient trouv aimable pendant les vacances,

et séduisant t
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Aussi lorsqu'il entra dans la salle, se fit-il un mouvement

parmi les élèves Plusieurs se poussèrent du coude en ebcho-

tant , quelques-unes rougirent , d'autres braquèrent leurs

yeux sur lui afin d'être les premières à attirer son attention.

Ce léger trouble, s'ils l'avaient observé, aurait suffi pour rév6-

1er aux parents où en était exactement le coeur de leurs

enfants. Mais ce à quoi les parents ne songent guère, c'est à

remarquer dans leurs enfants les penchants qu'eux-mêmes

éprouvèrent à pareil îge et qui les mirent plus d'une fQis à

deux doigts de faire des folies. Cet aveuglement aune excuse.

L'amour chanté par les poètes, ressenti par les amants, est

douce chose et belle flamme, mais pas dans le cœur de sa fille

ou de sn sour, et l'on ferme les yeux pour ne l'y voir que le

plus trd possible.

Le jeune docteur a reçu (le la nature une figure que bien

des gLns ont portée avant lui, et dont plusieurs de nos arrière-

neveux hériteront. Avant de l'atteindre, ses traits ont circule

un peu partout, et, en le quittant, iront se poser sur d'autres

visages Il a l'an:l brun ou gris, les cheveux plus ou moins

boucl.s, le teint incertan , ses dents ne viennent pas toutes

de chez Trestler, mais toutes elles y ont passé Un grand som

de son sourire, l'art des expressions, donnent à sa physionomie

le cachet qui lui manque et qui 1% fait remarquer Un homme

est ce qu'il veut kre, m(me plysiqueiefnt. Avec du sérieux,

il devient un perz>onnage imposant , avec de la grâce, un

séduisant garcoin.
Arrivé ainsi un ds derniers dans la salle. Blandy trouva

moyen d'aller se placer dans les premiers rangs, sans cepen-

dant déranger parsonne, tant il avait le talent d'arriver? Il

savait d'avance, par les intelligences qu'il avait dans le

couvent, quelles seraient, à peu près, les élèves qui remporte-

raient les prix, et il voulait être bien en vue des parents pour

les applaudir.
Tandis que l'adroit docteur prenait ainsi ses positions sur
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les devants de l'auditoire, ses deux compagnons pénétraient

dans le fond de la salle et s'y plaçaient en observation. Le

premier, Alphonse Duport, celui-là même qui porte au front

la touffe de cheveux signalée par Blandy au respect du portier,

Pst un avocat heureux. Les clients naissent sous ses pas 1l

est arrivé, avant trente ans, à l'apogée de son talent, de sa

renommée ; et il emploiera le reste de sa vie à décliner lente-

ment. Son embonpoint seul ne se ralentira pas, et l'ombre

qu'il projette en marchant ira s'agrandissant chaque jour. Il

attribue ce progrès physique au manque d'exerciceVl'assi7

duité au travail.

Pareil phénomène bien des fois sans doute vous a frappé
Vous avez connu étudiant un garçon maigre, fluet vous le

retrouvez, cinq ou six ans après, gras et luisant; sa peau me-

nace d'éclater en maints endroits ; bientôt il y faudra faire

des reprises. Vous le félicitez ironiquement de sa belle santé

et lui en demandez le secret, la précieuse recette. Il se ren-

gorge et vous confcesse que c'est uniquement à un verre de

bière pris à propD-'à dinar, entre la poire et le fromage, que

cette merveille est due

L'avocat l)uprt a pour suivant fidèle, pour admirateur

assidu, un jeune orateur aux longs cheveux. Ce garçon vou-

drait être né sur les marches d'une tribune. Nourri de poli-

tique, il a appris à lire dans les journaux De bonne heure,

il épelait les faits divers et le jour où il lut couramment un

accident, il se dit à lui-même qu'il ferait un journaliste au

besoin. En quittant le collége, il fonda un club pour y faire

sou premier discours et se mit à écrire dans les feuilles dé-

mocratiques des correspondances bien senties sur le progrès.

A l'heure qu'il est, il collectionne les portraits des célébrités

pour y trouver sa ressemblance; il vient d'écrire à M. de

Bismark : l'autographe qu'il en recevra lui servira de modèle,

il se fera une signature d'homme d'état. Il a déjà des arme,
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un cachet Avec tout cela, il n'en est pas moins condamné '

garder le nom de son père: Pierre Martel.

La sé mce s'ouvrit, naturellement, par un morceau de piano

à quatre ou huit mains Vous entendez ce clapotement mu-

sical, da large fauteuil où vous vous tesplongé pour me lire

commodément. Agaçant'

Le piano avant fait silence, on vit s'asancer une des

grandes pensionnaires qui se mit soudain à déclamer la

Prière d'une Mère. Les paroles étaient françaises, la diction

anglaise, les gestes cadencés, l'affectation choquante, les in-

t2ntions excellentes, et la pensionnaire assez jolie. La salle

éclata en applaudissements à la fin. Ils furent vifs surtout

aux premiers rangs de l'auditoire, où se trouvaient les parents

de l'élève, des mieux posés dans le monde.

Le père de Mademoiselle Caroline Perret est un de nos

plus riches négociants. Directeur de banque et marguillier en

charge, actionnaire important de la Compagnie du Richeleu

et propriétaire du plus beau terrain au cimetière, il exerce une

grande influence et jouit d'un crédit illimité. On calcule qu'il

laissera £25,000 à chacun de ses enfants. Cette opinion n'é-

tait point étrangère, on le devine, à l'enthousiasme que créait

la déclamation de Mademoiselle Perret. Elle influait grande-

ment, dans tous les cas, sur l'admiration que manifestait le Dr.

Blandy, que le hasard ou une habile prévision avait placé

auprès de Madame Perret. Les applaudissements i4taient pas

finis que, penché du côté de l'heureuse mère,' 11 la félidrtait

avec chaleur sur un succès si beau et si mérite.

-- Mladame, lui disait-il, il n'y a que vous qui n'applaudis-

siez pas. Si c'était ma fille, je crois que je n'aurais pas la

force de me contenir; je battrais des mains malgré moi,

j'irais l'embrasser de suite, sans m'occuper du public. Quelle

voix mélodieuse et quels gestes gracieux! Elle a un port de

reine, et elle déclame à perfection. De figure, permettez-moi
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de vous le dire sans flatterie, c'est tout votre portrait. Per-

sonne ne saurait s'y tromper. On demanderait à l'auditoire:

" Quelle est la mère de cette ravissante jeune fille 1" que

tout le monde dirait, en vous montrant: " C'est cette belle.

personne 1 "
-- Docteur, ne répétez pas tous ces compliments à ma Caro-

li.e, vous lui tourneriez la tête. A son âge, je n'y auiais pas

tenu. Je le dis souvent à M. Perret: Mon pauvre ho ,rme, si

l'on m'avait dit lorsque j'avais dix-sept ans : " tu es belle et tu

épouseras un prince," je l'aurais cru et je ne me serais jamais

résignée à devenir ta femme
-Votre fille, comme vous, madame, mériterait un prince.

mais il n'y en a pas encore dans notre pays. Ce sera pour

une de vos petites-filles. Vous verrez ça peut-être Il faut lu

moins, puisqu'elle est venue trop tôt pour être princesse, que

mademoiselle Carohne ait un époux digne d'elle, un mari

qui sache lui obtenir la position à laquelle elle a droit, qui

fasse d'elle la première dame du pays. C'est à vous, madame,

à diriger son choix Votre mari lui donnera la foitune, elle

tient de vous l'esprit et la beauté il faut que votre gendre mette

à son service, au vôtre, une ambition sans borneï, une volonté

d'arriver à l'épreuve de tous les accidents de l% roate Le

succès appartient à 1énergie L'homme qui dit résolument.

"Je monterai jusque-là," est aussi sûr d'y parvenir que s'il

touchait déjà au but. J'ajouterai, - et je n'ai besoin pour en

juger ainsi (lue de voir l'impression profonde que mademoi-

selle Perret a produite sur tout l'auditoire, sur moi, -¿ajou-

terai, que celui-là seul aimera véritablement votre fille qui,

spontanément, lui promettra la plus haute destinée, et que

l'on sentira, à son langage, à sa conduite, en état de tenir cet

engagement d'honneur.
-Vous 'me rendez toute fière, cher docteur. Ce que vous

dites-là de ma fille est si bien ce que j'avais rêvé pour moi-

même. Et cependant j'ai épousé monsieur......
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-Pardon, madame, il y a grande différence: vous étiez

pauvre et votre fille est riche , Monsieur Perret vous a choisie,

votre 4'lle peut choisir. Vous le voyez, madame, je ne vous

flattais pas tout à l'heure comme vous m'en accusiez, puisque

je vous tiens maintenant un langage qui blesserait une per-

sonne de moins d'esprit que vous. Mais j'ai cru pouvoir me

permettre, pour mieux faire comprendre ma pensée sur

l'avenir réservé à votre fille, de faire allusion aux circois-

tances qui seules explquent l'alliance, si inégale au point de

vue du mérite personnel, que vous avez contractée.

- Caroline a le temps de songer à tous ces beaux reves.

Je ne veux pas la marier trop tôt et je désire qu'elle jouisse

à loisir de toute sa gloire de jeune fille. Quand elle aura tourné

toutes les têtes, nous songerons à lui trouver le man que nous

rêvons tous deux pour elle. Je ne vous en remerc:e pas moins

de l'intérêt que vous lui portez, et alors, croyez-moi, cher doc-

teur. je m'en souviendrai

Tanlis que le Dr Blandy et Mme Perret se livraient a cet

ép nchen3nt, si désintéressé, d'une part, si filial, de l'autre,

la sé mce march<Lit son train On jouait aussi la comédie sur

la scène Une lutte dàs plus vives s'y était engagée entre les

coquillages, représentés par une perle fine, les fleairs, symbo-

lisées par une rose des plus brillantes, et les oIseaux, figurés

p-.r un joli petit perroquet des mieux dressés. Les fleurs

triomphèrent des coquillages, et furent à leur tour vaincues

p ir les oiseaux.

Il y out ensuite un chant de circonstance sur les vacances,

paroles d'un pocte local, musique de Rossini, puis, quelques

autres exercices httéraires et enfin, la distribution des prx.

L'appel des élèves à couronner fut fait par Mademoiselle

Perret, d'une voix claire et qui ne devenait sympathique

qu'en prononçint son propre nom.

Les deux élèves qui remportèrent le plus de prix furent

M demoiselle Aubé et Mademoiselle Perret. A chaque pnx,
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c'était une ovation, à cette différence près, que lorsque Made-

moiselle Perret descendait les degré, de la scene. les applaudis-

sements éclataient aux premiers rangs de l'auditoire, et que,

quand venaut le tour de Maideinoiselle"'Aubé, les applaudisse-

ments partaient du fond de la salle. Le Dr Blandy était le
principal champion de la première, Duport et Martel les

bruyants claqueurs de l'autre. On devinfe quelle secrète gra-

titude ressentait Madame Perret en voyant le zèle que déployait

son jeune voisin pour la cause de sa fille. Deux ou trois fois,

elle lui céda l'honneur de la couronner.

En petit márehand qu'il est, le bonhomme Aubé s'était

placé un'peu en arriere et il fallait que sa fille fendit la foule

pour aller le retrouver. Elle se rendait à lui sans se presser

et en làissant aupublic tout le temps d'admirer sa beauté

superbe. Les applaudissements l'accompagnaient sur tout le

parcours et ne cessaient que lorsqu'elle avait repris sa place

dans la foule des élèves. Aubé en était tout intimidé, et c'est

en rougissant qu'il posait d'une main mal assurée les cou-

ronneà sur le front ,de Marguerite. Il l'admirait pourtant de

tout son cœur' et sa joie était pour le moins aussi grande que

celte de Madame Perret.
La séance finie, Blandy prit congé de Madame Perret, qui

l'invita'à passer la soirée chez elle, où quelques amis devaient

se r4ànir aux ieureux parents pour célébrer les succès de

Carolifie et il rejoiginit ses deux amis Duport et Martel à la

sortie.



I.

AU TERRAPIN.

Les trois amis montèrent en voiture et prirent la route de

la ville. Chemin faisant, ils devisèrent de la séance et discu-

t&rent vivement la beauté ou l'élcégance des jeunes pension-

naires.
La promenade ayant été un peu longue, Duport' déclara

qu'il se sentait l'estomac glacé et fit arrêter la voiture devant

le restaurant TerrapIu. Constatons en passant combien cer-

taines gens prennent vite froid à l'estomac et sont forcés de•

réchauffer souvent les ressoits de leur appareil digestif pour

le tenir en bon ordre.
Le restaurant était rempli de monde. Six heures allaient,

bonner, et les gens entraient prendre le coup d'appétit.

Le coup d'appétit 1 terme élastique qui comprend depuis le

petit verre de liqueui que les anciens savouraient jusqu'au

grand verre d'eau-de-vie que les fannihers des hôtels envelop-

pent a moitié d'une main discrète. en le vidant.

Trois jeunes gens étaient appuyés sur le comptoir, près de

l'entrée, et débattaient les affaires du pays. L'un était rouge,

l'autre bleu, le troisième écoutait et, tout en écoutant, buvait

double; il arrosait silencieusement les arguments de ses amis,

et lorsqu'on lui demandait son senitiment suý un point vive-

ment contesté, sa voix se perdait au fond de son verre. Les

deux adversaires péroraient chacun leur tour; aussitôt que l'un

lachait la parole, l'autre l'attrapait et il la gardait jusqu'à ce

que la soif revint la lui ôter.

A l'autre bout du comptoir,ily avait un~groupe de cinq ou

six buveurs. A première vue, ils'n'avaient pas l'air d'être là

chez eux. On les aurait pris pour de bons bourrgeois; mais

peu à peu le ton haussait et les gestes se déréglaient. Tous ils
X
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préteudaent saçoir Âpenser leur argent quand. il l, fallaît

L'occas1a ne pouvait ,tre meileure, puqu31, s'agissait de

fêter unii anu de la campagne, retrouvé inopmuémelt au coin

d'iune rue, quelque temps auparavant, et qui, depuis, cette

heureuse rewcontre, revenait bien ouvent on ville revoir b s

anciens camarades dont il avait été si longtemps sépare

Aussitôt que quelqu'un faisait ieine de donner le signal du

départ, un autre se récriait et réclamait l'honneur de faire

servir. Les six avaient déjà pay é la traite :,i était entendu

qu'on s'en irait après cela, mais sans y prendre garde, on avait

recolilenc la tournée impo3ibl de ne h pas finir

Sur un banc couvort d'un ép us tapis, vis--a-v, le comptoir,

un homme à ngure cranòiseé;tait étendu de tout son long

Son nez marqv t't l'apoplexýe Chaque jour, il venait là fair

sa sieste. Parfois, les habitué-, ou (les jeunes gens desireux de

se former souS un mtre expérimncfté, le révilaient pour

tiinquer. En un instant, il était sur pied et sa soif éta t pîête

Duport, Martel et landy s'attablèrent dans un coin isol

di restaurant. Duport commanda la consommation 11 seft

apporter de l'eau-de-vie, Martel, qui n'ét-ut encore qu un

2lève, demanda de la bière enfin Blandy, qui ne trmnuv

que par pohtesse, se contenta d'un verre de sherry

La conversation retomba sur les héromUs de la sé smce

laquelle ils venaient d'assister )uport et Martel tenaient

pour Mademoiselle Aubé, Blandy pour Mademoiselle Perret

Mademoiselle Aubé est charmante, je l'admets, dit le

docteur ; c'est la beauté en personne et je m'incline devant

cette idole de vos coeurs. Jle vais plus ]Qin encore. je feli

comme vous, je l'aimerai et je le lui dirai Mais après 2 Si, par

hasard, elle préfère mes hommages aux vôtres et mon art a

votre talent, l'épouseraije Pousserai-je la passion jusqu'a

l'enlever du second étage - au-dessus du magasin de son

père - où elle demeure. pour l'installer dans une maison à

son choix, rue Sherbrooke ou rue St. Denis, et lui donner là

-4, cH AeE aux DOTS242

1



le luxe qu'elle rêve, qu'elle exigert, iam s'gdqiéfer éi le inm-

bre de mes patients correspond au chifre de ses dépenses?

Pousserai-je 1'iTnprévoyalce, I'aveuglenant,' j:squ'à me subs-

tituer -à son père qu'elle est- en traii d'e ruiner, pour qu'elle

me ruine à sa place ? Pardon ' nies bons amié, ce n'est point

ainsi que j'aime les femmes, et que je comprend le mariage.

- Mon cher docteur, interrompit Duport, -vous raisolînez

comme si l'ameur était un sentiment dont on peut à volonté

diminuer ou augmenter la force, ansi que vous diminuez ou

augmentez la force d'une de vos potions. La puissance que

ous a donnée la science de changer en remèdes, en calmants

mêm^nîe, les poisons violents, voaS aveugle, l'habitude de guérir

les grands maux, vous emporte Le cœur, quand il est sérien-

sement atteit, résiste aux meilleurs traitements. Il se guérit

tout seul oa il no se guérit pas Prenez-en votre parti il

Sous ferait appeler que cela ne servirait à rien. Plus on le

soigne, plus il est nIlade 1l y a des gen: qui n'aiment que

p uce qu'ils veulent s'empcher d'aimer. et il y en a d'autrec-

-ui n'aiment pus parce qu'ils veulent aimer Mademoiselle

Aubé a la beauté, le charme, elle me plaît, c'est en vain que

e voudrais aimer Mademoiselle Perret, qui n'est point sans

muélte et qui est riche mon ceur refuse net.

- Quel âige avez-vous, mon excellent Duhport ? Quinze ans,

l'g de lRoméo, n'est-ce p-is QOn peut donc plaider longtemps

ns connaître la vie, pas même la vie de ses clients. Voyons,

assemblez vos souvenirs vous aver été iitié au secret de

pdus d'un menage ; les maris vous ont confié leur cause, les

femmes ont invoqué l'appui de votre éloquence, et comme

-%ous êtes bon enfait, vous avez reni ensemble des gens qui

ne demandaient qu'à se pnia-re aux cheveux, et qui déjà

même s'en étaient arraché quelques-uns. Eh bien ' d'où ve-

naient d'ordinaire ces discordes intestines 1 Répondez. De ce

que le mari n'était pas assez riche pour subvenir aux goûts de

luxe,- a'a habitudes de dépense de Èa femme, n'est-cee pas ?

'I
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- Ce sont là des exceptions, docteur, de exse ons q4'en

dehors de gion btreau je U1' renicontre ,guere

,a Je le ,sa, hport. Pourtant, qui vous a dit ,que. vous

ne, tlomberiez pas dans ces exceptions 'L Mais je ne, veux rien

êxagérer pour ne Pas Lfiblir mn i cause. Je vous ai signalé

les cas mortel, pauxqnels tout le mnide se croit sûr d'échap-

per; j'en arrive auxqel 'à la série de ces petits désordres

inteurs qa i rongent le bonheur et éteignent chaque matin

la fianume joyeuse du foyer domestique, au malaise consttu-

tionnel qui baimit Li paix du sein de la fiamille Avant d'aller

plus loin, cette dissection sociale vous plait-elle et dois-je

contmiiwr
cotComment done, dit Duport. Le tribunal veut tout en-

tendre, c'est notre cause à tous qui se plaide là· Si vous dites

la vérité, il nous faat la connaître, snon, nous l'apprendrons

peut-être à nos dépeni 
M re t

- J'expose mes illusions à vos coups, dit et je ne

les crains point. Je ne me malerai punais et ce n'est pour

m nqu'affaire de ouiosité que de savoir quels maux j'évite, à

quels biens je renonce

- Jeune <omme, r <pondt le docteur, ne dites point cela

tout haut les jeunes filles comploteraient votre perte et l'une

delles vous ferait mentir A vingr ans pon veut se marier

tout de suite ou neie mrir jamis. La première fillette

veue l touine la tête; vous tombez à ses genoux, les pa-

tents vous relèv ent et - ous mettent à la porte. Vous lui écri-

veznde se tenir prête, que dans quelques jours vous irez l'en-

lever et partirez avec elle pour New-York. Mais la monnaie

vous manque pour acheter les billets de passage, et ce détail

vulgaire vous ramène à la raison. La meilleure amie de la

belleeîptvu que vous avez choisie pour confidente, devient

premier rôle. Votie passion s'en va et vous commencez a nour-

-rieiei autreprojet d'enlèvement qui n'aboutira pas, toujours

faute de monnaie.
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1.11i'q-tii ne 11111.11S ";[&, 1ïL1ATierý Ie voici épris

C111.11111jrC de il répond inainten'int à la

sciiite 1CIS L1à111Oý1_1 tôliline on l'est pliis de

Du"; ý1O triblili -fl q'i flit Pt, UIlcrkire. ..ýans un

SOU '% 11jéroine que Iiii à o'olriiýl'i 1)fw Toud

(le In qucstion, dit Pupoit 14,00-

quci1ce.'fraiiýai.se, s'abreuvé de veiTes fl,'eau

, iL -il l'honneur dii doceu
l'a dy es, il re,ý e r ant de

.,I(" la%ïsser po 1 à 1,s ù iv r e
ý,,g 0
-Il i a ineae-n.,-11)lemeptj1ýhahffà1't , la âj le, docteur Ja

'X, du dans telita la salle de-
"dé" e-cieôn'- enten

j,
Výnué presque tet tyois 'ecnes trens qui buvmieut, -au

-ýfdfj 
3 C)

l "J S)jf1-ý.jt
CoMý- oirý S pbür écouter; et nil -peu, aussi

-", M 'r ( ý :1
'étails 1. espc 4ùe Wdébat iid se tertirinetêt pasD uns Un 'Vezre

, « t & 1 1 à ý
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conna-1&4âieýt Ddpôrt pànr eftre oir!È' clulqticý,fc)is
avec'lll'»* On sait qu, rien ne'lie les crens mine d'a r fitit

des sottie,§&% ett'em"ble.
Où commandà un renfo4-de bouteilles et les -verrees se

rempli' ut, gauf éè1ni de Blandy, qu'il ne vidait janiaià
-Mesà!ùursý àît Dupo^rt, omme président de cette pai-

slbl8'TéUnioný Je donne la parole à M. Martel pour unè santé
Ce jeu:fte or«àteür excellé dans le toaat; surtout il est san8
rival dans la ý sýécîàlité des toàstà intimes A' notre'awi
Poinsot Jeune barreau, 17espoiýr clë son int(».re,q4

sante fàÙilllé P"ý1(A Monsieur et-M.,idarnt qiiiiioii.ý'l
ont donn4 cett'e àéltèieuse goïrte 1

Monsieur le ffl sident,'dit Martel, Je scrû bref, car', Ji,
sêhs à Pniftation du mien, que ýP-os -verres s"im'patieifteraien t.
Quelques mots suffiront pour vous faire Pêlorrc de nôtrê eber
docteur Bkhd-yý C'est le inédecin des dots ; il n-ë ptelý(i sous
ses soins que céllei qùï Aront flwissantes. Tandis que ses ýoi1-
frères s'épuisent au chevet dris malades ; Iiii, il prmèm, se8
préscriptions-à la vanille, ses d-ouéprènix conseïls, (le saloit en
salon. Vous k reteoiltrez pnitoùt où lés irelug'se Porfent,
distribuant la santé. Il ordonne aux dàmes d'aller-au'hàl, sous
peinà de ndv MIgie, perpétueller. Il offre des bon*bons, àùx
jeuneà fillés en gui8p, de T'enlèdes, et 8'il la faut,,'1 prënd

hérùiqýemenf les'piliiles "a leur place. C'est lui qiu* Montait
et certîûe les'inquiétan'ts symptômes qui se rëvèlent thtii les
jeunes Pemsio"Ilaïre.8 <,lu éoUVýnt, lorsque rés pàrents oËt«"bfeli
envie de les ranieÉer à la ynâl'soià. S"il faut èb Juger par le
nombre de Ss qiiý'il anticipe' il a'' le tàlent d'er I;Tévéni-r' lm
inaladies. IÀ'où V;0ùý voyez ýine Pesonub bieir PoËgntce il

f1àiirý une tiiuladè et'bpkd'uýe étiM iher'eillluge." 'Ir'Ydètüte
,«ý f 80 .0principalement sa clientèle parmi là gétis nche qw

IMei à mariêr: 1 éa'iùe- afliëÀ f àW6ý le Ëwý-=éÈsgë et do-
]Éýffiiè8 avec, la

ilh 1 «1 1ý" Éle là 'n'itit dhoi Iiii-'à'liabhuer là fumet. DaesPéýle



inonde oepcadînt, il ne ji6gl.r4ge personne, 4£a acu u
vioilles filles, rpcondutùt les mères, de famille, .à leur voiture
porte la sauté du maltre die la maison au souper et tie4t com-
pagnie aux vî.eilles invitéàeî qu'un fort appétaet es L&

table 4près les au.tres dames. C'es4 ainsi-qu'il se forme lin
renom-i mondain qui lui permettra de croquer un ou.r la pltts
belle dot, sans que personne puisse y trouver à redire. Bref',
Meffsîours, Parti. à peu près de rien, sans rands t ents, sans
licture, ,il est arrivé, il arrivera. Je ne e nais à soiý habileté
(lu'Urk point faible, c'est qu'il n'en garde pas Itien le seçret
ýïeédiit par ses propres réçîts et l:ýeureux de s'y retrouver tel
qu'il veut être, il raconte aux uns comment il a berné le.s
autres. Gela donne l'éveil et pourrait ngire, à sa £ortuný.

Bravo?1 Martel, s'écrièrent à la, fois les jeunes greus, c'e.st
bien tapé.

lardoxî, Messieurs, reprît Martel, je dois reporter vos
applaudissemets à qui ils re-yiennent de droit Ç'est Blandy
qui 4 parlé de lu1-mêAme par ima bouçlîe; c'est lui, qui s'eeit
immolé par mes mains. J'ai emprurnté à ses ï4p4rtuelles con-
tidences le4 traits les plus, frappants du portrait.

Martel est trop modette, reprit le docteur, ýj ai été sa
vdçtiii et i4on. soi% collaborateur. Il y a du vraicependant
dans, ce; qu'il dît, mais ce ng'est pas à moi ;à le crier sur les
ýQ1tS.,Avant tout, je suis sincère envers moi-même, et je ne
me cae ýriQu. iDfauts et qualités, je sais tout sur mon propre
oomptý, etparfois je çède au plaisir de me raonter aux autres.

- laquestion,, s'écria Duport en se yersant un uouveau
Yer i d'esu4 d&vî, ou la fin du, débat m'échappera dans leý>
furaéog de, 'çette u4reuse boisson. Tgom,, ajouýta-t-il., en se
tou;nit deu, ç4, du-ggreon die bar,, Tom, vouis n'avez jamais

4,Iawsti;, e,4claUèreut 1qS jeunes geng.
ça,ýi u;s, dý ,Jlandyt..eiq trempiauL~ses lèVres-in. o~

~è~~deaJ~~,je 4!4 pýps q«un qu 4'eure à ,Yo-4a.

1
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dopner. ,ll faut que dans une heure je soir, en, cravate
blagnqhe, chez.le digne MK Perret.

Les jeunes gens vidèrent leurs s erres d'un trait et le doc-
teur eQmmença ;

-Tous vous marierez tous un jour, nies chers amis ; je le
souhaite du mois, car le mariage seul a chance de vous em-,
pecher de venir si souvent au Terrapn. La question est de
savoir comment vpus vous marierez. Presque toutes les jeunes
filles des classes aisées dans notre pays, sont élevees pour
épouser des gens rches Si vous n'êtes pas rentiers, peut-être
vaudrait-il mieux que vous ne vous mariassiez pas Pour vous
distraire (le votre intérieur troublé par des exigences exces-
sives, vous n'en viendriez que plus souvent ici et tôt ou tard
vous y laisseriez votre vie misérablement. De nos jours, les
parents négligent -%olontiers de donner une dot à leurs
enfants ; en revanche, ils consacrent tpus les soins à les
mettre en état de fire honneur à la fortune de leurs maris.
La toilette est un ait que l'on ne possède ljamais Lien si on
n'en a pas iceu de bonne heure les premieres notions. Les
fenmies qui s'mbilleînt mal sont celles qui ont eu d'es mères
éconoie). On entouie donc les jeunes filles de tout ce qui
peut leur forime1 le goût on leuî met aux mianm les aimes
élégantes a ec h squielks elles doivent fubiller nos écus. Le
mioment de les matrièr arnve, un bon jeune bomme se pre-
sente On regarde ba figure, est-il beau ou laid ? On exauune
son habit, est-il a la deriète mode 2 On mesure sa tai.lle,
est-ce celle d'un grenadier ? E-dl invité dans la bonne
société? N'a-t-il pas un petit cousin qlui est marchand de
Itard&s faited au Marché Bonsecours 2 Enfin, quels sont ses
revenus I S'il ne se tire avec honneur de toutes ces questicns,
il est éconduit. Les gens parfaits sont rares. Apr's d'imfruc-
tueuses recherches, il,fait n se résigner à prendre aunnar
qu est laid, ou qui 1g s'habille pas-à la noxle, ou, qw n'est
ps dans la soeiété, o Jqui a au.petit.cousinIu marchand de,

248
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hardes faites au Marehé Bonsécours'. 'S?1 n'a 'point aitant
d'argeit qu'on Id voudrait, c'est à 'lai d'en gagner'davantage
et non à: la femme de se sacrifier. Le train qui-porte le jeune
couple part I grande vitesse La lune de miel est'charmante:
le mari est fort amoureux et la jeune fetnme a des toilettes
ravissantes, un trousseau magnifique Il admire la beauté de
sa femme, et colle-ci s'extasie devant seA robes.

- C'est juste, dit involontairement un buveur qui écoutxait
par dessus l'épaule d'un des jeunes g s.

Blandy se tourn'( de son côté, et lui lit avec le plus grand
sang-froid

-- N'est-ce pas, Monieeur
Le buveur rougit et quitta la place
- Les toilettes passent de mode, continua Blandy, on les

envoie au grenier, les comptes arivent, et un beau jour le
tran conjui.gal dé ral]e sur une note le couturière Le mari
se relève un peu meartri et moiis amoureu-t, la femme crie
qu'on lui refuse lc néces aPe Pour arranger l'affaire, elmèiar
va commander un bijou, et le train repart, même vitesse Les
comptes se sauvent, les accidents e- succèdent, les illusicons
s en vont et la gêne reste 'Iihomme (lui avait rêvé une femme
d ouce, aimante, <%mté essó se trouve en face d'une créan-
eiere Éiiipitova)le (lont il ne peut satisfue les exigenes Elle
a eg'pté trouver la fortune en l' posant, et li l'amour ' Ils
ont perd u tou-> deux lt partie , elle et pauvre, et il n'est
point aimé

- Alor& j'ai raison de d ire •"A bas le manage," exclama
Martel

- Pas tout-à-fat, reprit Tlandv Le mariage est l'acte le
lus srieux de la vie, et on le fait à la légère. Lorqu'on a

dit. J'aune, on croit avoir tout dit. Mais, malheureux, c'est
précisenent.parce que vous êtes amoureux que vous choisirez
mal. Attendez que vous le soyez moins pour voir si, par
hasard, vous ne vous trompez pas dans votre choix. Et

1 WIN
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d'abord, dites-moi quels défauts vous voulez que votre femme
apporte dans le ménage ï Vous allez répondre que vous en-
tendez qu'elle n'en apporte aucun, c'est-à-dire toute différente
de vous qui en avez votre bonne part. Tous les hommes,
même les plus intelligents, rêvent des femmes parfaites. Ma,
ne savez-vous donc pas qu'il n'y en a point et faut-il l'épreuve
du mariage pour vous l'apprendre 1 Entre bien des quh4lt(é,
il vous faut donc choisir celles que vous estimez le ,plns,
entre bien des défauts, il fagt yous résigner à ceux queve4s.
redoutez le moins. Quant à moi, mon choix est fait. Je.veux
que Ma fengme soit riche ; peu , importe qu'elle ,ne, egit ,point
jolie. Chacun sa passion dominute ; la vôtre.est-la senti-
mentpalité peut-être,1 la miiene est Famnbition. Lesgens qui
font des mariages d'amour ne sont paq meillepre que ceux qwi
font des mariages d'4itérêt ; chacun cherchele -bonheur oit il
croit le trouver. Si la jeune fille que j'épouserai Tu'apport en
(lot les rentes qu'après ,vingt aus de travail je ,z'aurais -pas
encore, elle me rendra bien, autrement heureux que si elle
offrait chaque jour à ma vue la plus jolie.figure C'u monde,
8a fortune dureia plus longtemps que n'aurait duré. ïa
beauté..... . . -

Martel seul écoutait. Les autres se saluaient d'un bout de
la table 'à l'autre, et buvaient dee .santés particulières en
échangeant des signaux de gaité.

-Vous êtes tous plus ou moins gris, reprit le doctenr,
(ans un quart d'heure, vg>as serez sousla table. Bonue nuit

Bs~ ~ e''''

- < ' j ~ ~f -C 1 9 4 e,

tBBJ
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UNE OIREE C1EZ M DAME PERRE'

A huit heures précises, le docteur Blandy--faisait on entrée'
dans le saion de Mme Pèrret. Il avait relevé Sa moustache
pour laisser paraître son plus fin sourite; et- il était mis avec
tant de-soin, qu'au 'premier abord, on n'anmit pu dire s'il
était beu ou laid.

La mittreâàe e la maison vint à sa rencoûtre, et M. Perret
interrompit une dissertatibn èur la hausse des farines qu'il
faisait à éon kieve-, cmptif dans un coin de la chambre, pour
saluet amicâlement de la main le nouveau venu.

Mme.' Perret était encore toute rayonnante du triomphe de
sa fille. »lle luii- avàit posé dix fois ses couronnes sur la tête,
et' elle se promettait très-sincèmement de lire tons- ses livres de
prix. Il hi semblait qu'ils devaient être beaucoup plus inté-
ressants que les autres ouvrages, et elle n'était pas loin de
croire qu'il #dontenaient q-unlque chose de particulier áu sujet
de sa fille. Comme toutes les personnes qui n'ont reçu qu'une
instruction incomplète, elle s'exagérait les bienfaits du sa"oir
et elle -s'imaginait que Caroline venait de se, couvrir d'une
gloire immortelle, qui rejaillissait sur toute sa famille.

?.'Perret n'avait guère d'illusions sur les'hommes; il les
jugeait d'après sies livres. Mais il lui en restait à l'égard des
femmes. Les prix remportés par son fils au collége l'avaient
toujours laissé froid. Il n'y attachait même plus la moindre
importance depuis le jour oh, ayant commandé à son héritier,
encore chargé de lauriers, un calcul un peu raide, il l'avait va
se mettre lentement en besogne, tâtonner, raturer, enfin de-
mander gr&ce. Les triomphes de sa fille faisaient sur lui une-
imPression bien différente; il y trouvait un plaisir mêlé
d'attendrimement.
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Us, 4ffparps ayant ýout -ýojaFtaut, et, le parfglt '.rppei
zýa.výit poýigt, cle,,,Pýqeir de pianquer ýmeau4,exaýaçiL3,

spflclII8,tlo:g, &IeVtý,eý P014 thousiastçý qýe ýIpe.f Jý P à à ý 1
Perret àvait brodé' en son honneur, lui f aistut zerrretter de u'e

ItavSr p e dautart pluq que la ýppculAt1ou ýi!avait 1-*ln-
abouti 00141le il Ilegpérait Ou n'avait pu i-ýanquè, de ýui ýàre
que Jet plue digw, ,appréciateur du talent -et ees çýuc*'IIIs de
Çarohiae avalt été Bl,%udy.

le doctenf griv,4it 4onc en pays, compzis
Vpus vmis qteSýfait attcàzdre. lu.1 ýIt _%rille. Perret (lu ton

le plils Aim4ble. -IN114 fflIt-à. .1vait hâte, de vous ioir pulir Vous
,reinexcieir de -t os applauclissments. Elles les a dibtincruos ail

'lieu (Ici totis les autres
VÎ3 x Uàelia se doit à $OR ait, répondit le doctetir, j'ai

tpouvr. eliei. i»oÀý en, rentnýnt, quel(lues-un.,-, de. mes coiifi-ùres
qui. Venaient me Cogis8114er Sur un C"Is des phis

Ies confiirw (lui avaient co&Isulte" Je
atitt,(,.$ que bupoi t J et Metel.

Penet ril ce M 0 111) CIZ il 1 au iptiano và ' elle
attristut (le notrs cet ilifLrtuiif" ( 'w 2év? al du,) 1, éyI&É*eý

qui nîý doit Aiis tre irnii (liipti.Ls 'le, temp) qu'on le trou le
-î. pw , ý,ür,,sqii'elIû -vit ,-,'ýivane(,i, C

iiý'rc et le doc-
teur, l'aiti,.ýt( Canêta 'la fête ail iiiolrnleiit cà eille preuait une,

tourupîeiilleu4ýute pour le oreilles des auditeurs.
Blandy cZ avait e4çndiý.,uïoz pQur ýàtre fi-xt'. --ur le 16aýý4t

milsical, (Ie lt jcwýc fille dout Àa týot l(ý bv(luý.ý,ait.

714 1 Pl t VIFSaIpz, se. dit-,Lý à ou.que, ig le ti.anne ferp C e.
â"Videiiigi.selle Peqe4 rait

FpJuý, II'à;Iteqau.ýkt, de tout
44ettese des, V4r:4*ttIoIxý 4ýý,M0M,, de,,g Des petiýeq , panie -a.inasp q .91*-, IFfie

lym tà. à P PL è?Iýt ..
pamIe Aaçx ce çcgcýe refitmp t ýt Y?ýr %n à
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sans jamais'le franchir, on sentAit combién son 4sprit' était
disipliné à tout Aprèà les' pien'iers cordp limets, il intl
cotiversation sur le S rjet qui ave' t le pluà dé la'nde de splaire
à la mère'et-àla fille il'1'#', '1- - ' ' 1

Mme Perret n'avait pu se dispenser d'inviter Madainoisel
Aubé, compagiie de classe et amie de Caroliie Ma'ig cela"hri
causait des remords Qu'allait-on' penser dans le monde, lors-
qu'on saurait qu'elle avait invité dans sôn kalon aristoêrati4ne
la fille d'un petit marchand qui n'était pas dans la sociêté l
IÉ est vrai que ce monde a bien des raisons de n'être point
exclusif, car qui de nous n'a pas parmi ses aieux un ancetre
quelconque du genre de l'auteur des jours de M Perret, 4ui
avait été journalier?

-Vous avez fait un acte de générosité qui tournera la tête
de cette petite, dit le docteur. Il aurait mieux valu pour elle
la laisser passer la soirée chez son père. Elle ne voudra plus
aller que chez les personnes de même position que vons, de
peur de décheoir, et du coup vous faites manquer son mariage
avec le principal commis du bonhomme Aubé, qui, depuis
quatre ou cinq ans, la regarde grandir, le cœur rempli d'espé-
rances qui ne se réaliseront pas Elle se croit maintenant
l'égale de mademoiselle Perret et ne voudra pas épouser
moins qu'elle.

M Perret avait terminé sa dissertation sur la hausse des
farines et liché son neveu. Il vint droit à Blandy

Faut-il vous le présenter ? Vous le connaissez déjà.
Monsieur Joseph N. Perret est un homme qui a eu le talent

de faire fortune, ainsi qu'il aime à le proclamer en toute otca-
sion au sein de sa famille et dans les réunions publiques; où
il prend la parole en s'excusant de n'être point préparé,
comme s'il se préparait jamais'1 Parti de la petite épicerie
qui existait, autrefois au coin de la rue Craig et de la rue St.
Urbain, il est arrivé avant cinquante ans à une honnête
aisance dont ses détracteurs portent le chiffre à 'cent mille
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li>Us. -Sonipère-lui syait "ssé pour seul h rtage-megurde-
robe cômplète de.rdingotes, qui l'ont = nL, habillé -jusqu'à
l'époqueoù 3NmePerret l'a défiUitivement'émancipé du jioug
paiternel.

C'estun. exceIlent homme, fin en affaires, 6eonome de
l'argent des autres comme du sien, tenant -avant tout à ce
qu'ou. ne le metté pas dedans, ne souscnvant jamais trop, et
iaisant subir a ceux qui lui arrachent l'aumône un interroga-
toire minutieux et sévère sur l'usage auquel ils la destmnent
l sait sur le bout de ses doigts la fortune d'un chacun, et
tient en mémoire même des banqueroutes où il ne perd rien
Les gens dont il fait le moins (le cas, sonrceux qui n'ont pas
de propriété. Il leur refuse le droit d'expraimer une opiniun

sur quol que ce soit
- M. X n'a pas un m oreîu de terre à s mettre sous le

pieds, dit-il.

Le premier conu1l qu'il donne aux uuns g' is, c'est d'<n oir
pignol sur rue.

- Les jeunes geirs les jeunes gens s'écne-t-il brusquei m.
se marient aussitôt qu'ils se trouvent i la tête d'un re einu
suffisant pour payer une dispense de banc et acheter une
chîne conjugle dont le premier anneau se met au doigt de
la femme, tandis que le reste de la chaîne se met au cou du
munrié. Etonnez-vous après c3la, ajouto-t-l, qu'dl y 'ut d s
le Aronde tant d'étranglés'

Il avait, naturellement, un penchant paxticuher pour
Blandy, qui ui paraissait un garçon en train d'arriver à la

propriété
Au milieu de toutes cs 4 qualités cependant, s'épnouissait

un défaut qui n'était pas sans laisser des inquiétudes au doc-
teur. Perret déclarait à qui voulait l'entendre qu'il ne donne-
rait point de dot à ses filleset qu'il obligerait ses garçons à
gagner leur vie comme s'il n'avait rien à leur laisser.

2M
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fien têVe.ý c'était de watrier -CaoIiïre au fils 'un homme.n
pJ'u. s'ic1e que lui. Mais ce a'était pas-chose facile à- trouver.

1 diangeait chaque année son testaftient-à mesuré, que

le patrimoine s'arrondissait - pour reculer davantage l'époque

oùl ses enfants jouiiraient enfin des écus qu'il avait amassés. Il

~oulait leur distribuer l'argent, après sca mort, avec autant de

Parcimonie que durant sa vie. S'il avait pu laisser s'accumut-ler
1;, fortune jusqu'à la cinquième ou à la sixième gréliératioiin'
,-crait inort heureux et tranquille.

Son raisonnemnent d'ailleurs, in était sans j1daiisibihitu

-- Mb-, pelti enftnlts, disait-il, êàeeê'z;ipar nmes enfants dans

1'- luxc hàntlme les renltes dlu 1bofnmme, auront plus besuin

dICIseCOuIrs quje Carolîîv' et Pierre Il fatut que Ieb gens ile

d'àî pré..3nt éx itenit le sort (le 1 atiennicie nobless3e, qui n'a rlIb
Sconserver son patr1lni--ne o.kF e vuà p ç u'u I&re e

qoit rélduit plus tard à,c. pteiur une jda-ci dii Cgouver-à-i

i;e'iAt Pour %ivre

TJel était le beau-pire r c 1-' deçIkIit le (etU ln~

> le dcteur BIand(ls trolivait, pDur aisi dire, au s-,eini de

i.fture famîie , il taisait facel à M1. Peri et, il av- it CIs

l'eMmxe IPerret, et 4 & %a gauVIeeMademoiselle.

- Q a'l superbie groupie se disait 'à elle-mêmie Mad(eîinoL-

el Auibe en l'obs~ervant 'lilaur bout du bal,-n- , il y a la

'nt&êt, la s,)ttN..e, La ~nt et l out'le J eîscil

imeue 'ntehdîe (àle dialoguie

Précisémen t iconversation icliait -,uMaifOSlCAl

-Le docteur(tt en train (e de i lnlontrer (lue nousV

a1- ions ceu tort d'în-t uerMdmoleAub d(lt Mine. Pei et

ad SOn mari.
-J'a-%aisde raisons particuiiliè res pour te pressel de l'in-

viter, ý(épond.rt 1E Perret. i)abord, il ne fallait à aucun prix

laissler cmire îi des sentiments de jal&xsîe entre, notre fille et

cette pe-tite puis, j'ai (Iticlqlieg afLires à rge vcM ué
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et.le ne veux point q1e l'onpense (lue mes intepot8 dq %om-

merce it uént sur mies rèlation§ socales. Je fas "dsir ce
brave homme demain, et dans huit jours il sera en bquk-
ro'ite' ~ Td- f~ * t- .

LVraipent, dr'énfe' d'un'e 'sâule voilX, M.nie. terret rt> ' sa

-C'est sa troisierng banqueroute, continua Perret; lat pe-
mikre fýi il' a pay'é lO.S.'dans le £ la: secoiidd 5,., et 'cette fà'îs
je crois: qu'il paieiu a ý eu près rien. Il est en train dèé'maei"r

lfôncidui sae je 't q&r qu'il notis aisse aeiarepu nmoins
quelque ýho "e' est sa fille qui ale ruine 'Eliui mange ses
pro'fits de ra'ninée pjndant'1l4, vac4àîces

Ele-'adoc ude cuurdit Mýme Perret' r

lA t hss-aisJhbrý, tu eui ferais autînt, dit ]Perret en-
1tpahfa enient suý- la poue. Crois-tu que cettg petite

a çonsçien,çg dp e qu'elle faittî Ellç suit son p)enchant sans
regarder où il mène son père Elle a envie die tout ce qu'elle
voit, et ce dont elle a envie> elle l'achète ; ici un chapeau, là ~
une robe Dan"ils nîgi paternel, elle ne se refuse r &.

s'r es ''. 'ir -nCh 'ez 1 ure acxadi y a du crédit. Qu'est-ce qui
coÛte.?her, Us l'instant que l'on ne débourse pas d'argent?

, Alors, c'est' YQpère qui est coupable, dît Mme. Perret.

-f Crois-tu "qu'en lui demande son autori4ation poux chaque '

dépense? répondît X ,eýret. Il epprend les, choses quau4
elles sont faites et collectionne les comptes quand ils son t

acutts 'ajleuir, c'est un maladroit en aif4ires. Un
homm!e qui fait deux fois bianqueroute' et qui ne s'enrichit
pas, n' entend rien' au commerce. Lorsqu'on paie 7s. 6d. dans
le £.les créanciers" sont aussi fkphs nAnuni Ain nfta p

2smetdre eef'oles' en pure perte.
311*qti4 vôns parle, j aderais Aub6 à s eevrs a'a,.

cotàfait banqcLierote ne m'ôtait touà'oiàýe assu
sens commeria

lb
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-Ce qu 'adiq,iterromnptMm Perret, nie parait mani-
qurd'élJévation.

-e, parle affaires et voilà,' tout. Fi-o le plaisir de
remonter à. l'originý des fortunes de ceux que tu reçois dans
tes saiç)ns. CUoiibien n'y en a-t-il pas ýqui'ont puiau' leur pre-

ier capital dans un fonds de banqueroute?

Perret men içait (le rentrer dans ses thléories favoritei sur
les fortune.,%les autres, quand sa femme qui tenait à laisser
sa fille seule avec le docteur, prit un prétexte pour rompre
l'entretien et entraîner le bavard vers d'autres auditeurs.

Tblandy n'é'tait pas homme -à perdre son temps. Il était,
convaincu de l'upportance d'entrer le premlier dans la lice
qui allait s'ouivrr et où la jeunesse contemipor-aine se dispute-
tit le c&ir (de 2Vi1e -Perret. La 5eune fille devait être d'ail-
leurs admîrablèment dibposée a'à z écoute-r le tendre langrage de

l'atuceuxdocteur ,ixien ne prédlispose àL l'indulgience du
covieurne le succès

Eàn ce mloiiîent, M'lle Plirot était presquel~< jolie. Le bruit
flatte-ur, de-i al)pIauiisseiiil'fts a-.vait fautnionter à Ses joues ce
coloris c1hainiant 'ap,-.lporte l'émii-otioni. L'ýamour-propre statis-
fait ddnii it à ses yeti.\ un elat (lui leur manquait dI'ordinaillre

(tt'e itt accès le beauté aidlant, Blandy devait être à demi
sh1dr~ dan le avu~ u'i s'pprtaità faire , c'est plu-s

qu'il ii'avait jamais été, bice cci taiineinerif

- %k - je ùademo iselle, dit le docteur, ( 'Il pu encore trouver
1'ýccasion de «N ous fél~t' sur votre hurilant s (cê 'est le

P'réli(lý -b (l 'autres; nais je suis heureux" d'-aVoir éte
témb lul5~é;YVus' avez et<Y chariîantè de grâce, de

modste % paressiez(cire seùlè 'a ignorer que c'é-tait à
voustjîes'tIi'~SaeDtles4 applaudisçment .Jaimneraisà

%ig u~ tpiiIie 'ael-ie ecre une fois'cette Prière d'unle.
Àj que vous avez dite avèc une intonation sil juste, avec

un senti-nent si vrai dle toutes les nuances (le l ctiohi.
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Vous me flattoz, Monsieur, et je ne mérite point les

éloges que vous me décernez. Je n'ai fait que répéter ce que

l'on m'a enseigné.
-- Mais cette toilette ravissante que vou portiez avec tant

d'élégance, c'est bien à vous qu'en revient tout l'honneur

On n'apprend de personne à se mettre ainsi.
Pour ma toilette, j'avoue que j'en étais plus fière que de

mon talent. Ma mère avait passé quinze jours à la composer

à en assortir les nu ices délicates ; et j'y rêvais chaque nuit

Si vous saviez quelles inquiétudes cause, un ruban dont on

n'a pas trouvé la place, quel mal il faut se donner pour régler

l'ensemble des effets que l'on veut produire 'Ce n'est Pv,

trop de cinq ou six miroirs et de bien des heures. Votre toi-

lette est prête, vous allez partir, vous êtes déjà sur l'escalier,

zoudan un doute vous frappe, un soupçon vous vient, vous

courez à la glace, vous l'avez échappé belle: votre ornement

vous tombait sur les oreilles.
Ce n'était pas pour causer toilette que M. et Mme Perret

avaient laissé leur fille en tête-à-tête avec le docteur Sur un

mot, l'entretien changea de route et arriva promptement à

destination.
Je ne sais pas si les interminables dialogues des amoureux

vous intéressent dans les rmans. Moi, je fais nies excuses t

l'auteur et je les passe. C'est toujours un peu la même chosi

Le jeune homme roucoule, la jeune fille soupire, et le lectei

baille.
Vous avez dû voir deo gens s'endormir profondément en

liant un feuilleton. Pour peu que vous soyez auteur, vous,

yous êtes approché- sy le -bout du pied avec inquiétude et

prudence pourconstater si, par hasard, ce n'était pas une de

vos ouvres qui prodçisait ce merveilleux 4ffet. Presque tou-

jours, vous constatez que ce cas de sommeil foudroyant est

amané, paIea rdit -d'un têteà*te amoureux, d'un. tendre

ent1,etiei,~~ -

éq
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On ne sera dono pas surpris si je lie répète point tei'e que
se dirent Blandy et Mademoiselle, Perret. Qu'il suffise au
lecteur de savoir que le docteur fut ému, éloquent, et que la
jeune fille parut aussi touchée de son amour que convaincue
de sa sincérité. Il est rare qu'une femme, surtout à cet âge,
doute sérieusement des sentiments qu'on lui exprime. Elle
trouve si naturel de les inspirer !

Tout eu causant avec Mlle. Aubé, Mme. Perret avait suivi
<lu regard, sur la figure de sa fille, les progrès de, la déclara-
tion. Comme bien des femmes, elle avait le talent de voir

plusieurs choses à la fois. Son regard allait d'une direction à
l'autre, et rien ne lui échappait. A mesure qu'avançait l'en-
tretien du docteur et de Mlle. Perret, elle devinait le plaisir
qu'y trouvait sa fille, et sentait Mlle. Aubé rougir de dépit à
côté d'elle.

Lorsque Blandy eut lâché le grand mot, et que sa compagne

parut se recueilli r pour y répondre, l'excellente femme jugea
qde le moment d'intervenir était venu. Abandonnant Mlle.

Aubé à ses réflexions, elle s'approcha du jeune couple.
Heureuse de la diversion qui arrêtait sur ses lèvres un

acquiescement toujours difficile à exprimer, même lorsque

c'est le cour (lui l'inspire, Mlle. Perret s'empressa d'adresser
la parwle à sa mère du plus loin qu'ele la vit -enir, et

édhappa sous pi étexte d'aller la remplacer auprès de Mlle.
Aubé.

-Vous vous 'tes mis de bonne heure à l'euvre, malgré
nia défense, dit Mme. Perret au docteur.

- Vous le savez, Madame, la passion na raisonne pas. Une
fuis auprès de Mlle. Perret, je n'ai plus 4ti mattre de ma
volonté ; l'entretien a, pns soudain nute tournure que votre
tille, jele confesse, ne m'a paw paru blhiner gussi sévèrement

que vous.
.Je sais tuut, mcnacher docteur. Je sais que ma fille vous

convient parfaitement et que vous lui convenez de même.
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Nque avez -beeQiiý -tle sa foitune pour arrii er à la posltlou à
fitl!luelle NQUS evw droCy et elle a besomeile, vous pour que sa
fortune lui obtienne dans le monde le rwycr qutello mérile

ype a*1býreg.;t1et(% as.3(bi r)OIlr t,,>tm lielirelix Allez direà
f(504ý,4f b]Ule, AubeàOI te

Mme-. I-)erret Weil.-à1la tiolivel son
dit-elle, que pexises-tu (fii d ocLeu i- Blandy ?

Blandy ',il s(ira riche un jour -
Tu -gais, test ton faturgendm Quelle dot i1oiýncrac;-*u

t« fille ce rpa r ç o n.
-9-eTene lui donnexai que ma bénédiction

Tu vernis que le docteur iie trouverit 111V; (JUC C'ù-ýt ý1LfSbe7

TT' ARIAGE Dl"" BIANDi

Un ail b'est (Icoulýc' dan: PeN.-istence <le BJaud y deptus le
dernier chapitre. Uliabile docteur a con&icre, cette aiin(.ý,,c
Lt«borieli-4e à fiaire à cour 'ý la £iniffle Perret.

Exact eoinrae, le canon de l'île Ste. oii Fia, -% u touýs
les Boirs, à Ililit lieuns précises, sonner it lit porte & la ]1jý)-

griffique reàsidtârice de, l'op i dent u ',ociaitt, au 13(,;arpr.II«71 Ille
Vèýn-a1t déposer ses bomnicages aux piedg de
Perret, --'Souvent on le accompagnant
le.4 deux (laines dans 1cx,ýé magasms , et lo>(Iuloll les 1, à%ýjicmjt(luelque part, on pouh-,ait dire, sans risçlii(.>r (le Ki, tromper,
qu'il n'était pas loin.

Cliaqttet dimanche après-midi. il fai,ý>ait à pi(.q:s le touT de,
la niontagne avec son futur beau-père, qui avait plis depuis,
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langtemps cette habitadt un peu pêut' se dégourdir 'les
-jambes appesanties par. l'assiduité au bureait, un pti ,pour
laisser reposer son équipage. -9 f,'a

La'fille l'aimait, la mère le coinsultait, le- père l'admirait.
1' accord unanime, le mariage fut fixé au 'cinq octobre, et

l'on s'occupa des préparatifs de la fête. Le prograinie fut
discut én famUlle, remani, corrigé, agx'nenté.

M. Perret n'etait pas ndeste On lui avait dit si souvent,
en sollicitant sa souscription, qu'il était la plus fortd tête du
commerce et un des caissiers de la patne, qu'aucun doute ine
lin restait plus,à cet égard. Il désirait que sa flle fut mariée
à d:i heures du matin, en grande pompe.,

M[adame Perret voulait inviter au mariage tous les gens
haut placés qu'elle ne fiéquentait point et avecleNquels elle
souhaitait ardemment de se lier

Quant a la jeune fille, elle s'occupait du choix (les garçons
et des filles d'ibonneui. Le nombre avait été fixé à trois, puis
à i, enfin à douze couple- Le problème était de mettre en-
semble les gens qui se convenaient le ineux, et de dorer la

pilule à ceux qui seraient moins bien accouplés que les autres.
Toutes l1ts bonnes petites anes de Mademoiselle Perret vou-
lient a, où un bon parti comme garçon d'honneur, et jeter,
pour elles-mêmes, durant le déjeuner de noces, les bases d'un
mainage bien assorti. Il y avait un ou deux malheureux
a, ocat sans clients :îue l'on se passait à la ronde, personne
n'en voulait. Martel avec ses longs cheveux ne prenait pas.

Mademoiselle Perret songeait bien un peu aussi aux ca-

deaux qu'elle allait avoir. Elle faisait des calculs ingénieux
sur le pylus ou moins de rgénérosité des gens, sur l'habitude
qîu'-n leu, connaîsiait de donner beaucoap ou peu, de bien
,choisir l'objet, ou d'y mCttre une maladresse qui en détruisait

le prix. Elle allait faire visite à ses aînées récemment mariées

.paur voir ce q¢eelles avaient eu et juger de ce qu'elle pouvait
-espéerr
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Une sourde rivàbté régnait antre la fiancée de Blandy et

les filles d'honneur. Qui d'entre elles aurait la plus brillante

toilette, le jour du manage I Chacune des filles d'honneur

mnéditait d'éclipser la mariée, et celle-ci ne voulait rien

épargner pour remporter la palme. L'inportant pour cela,

c'était le tenir secret jusqt'aù grrand jour le feu d'artifice

principal. Mai il est difficile, même à une femme, (le cachet

quelque chose à d'autres femmes qui sont décidées à toun

%'Ivoir. On se disait donc déjà à l'oreille quvlle étofïe Maie-

moiselle Perret avait choisie pour sa robe de noces

De plus sérieuses pen5ées remplhsaent l'esprit de Blandv.
Il songeait-au contrat de mariage, il s'mnquiétait de la dot

Plusieurs fois, en faisant le tour de la montagn0, il ait tent'

d'amenèr M. Perret sur ce terrain niais le bonhomme n'ava t

point paru entendre de cette oreille-là De guerre lasme, il

9'était adressé à Mme. Perret. Elle lui ai ait donné (le vaga c

espérances, en y ajoutant un étourdiant eloge de l'aien

qui l'attendait comme médecin des bonnes farmilles et dI

muîalades élégants.

Mademoiselle Perret en savait-elle quelIqu' cimse Il tema

de l'effrayer par une sombre pcinture de sa position, par un

sermon sur l'économie qui devrait de toute necessité régner

dans le jeune ménage. Elle parut fort rassurée et ne dit mot

Si M. Perret méditait de déposer un don de £15,000 dan;

la corbeille de mariage, le secret était bien gardé.

Le jour du contrat de mariage arriva enfin. Les paiente

des deux côtés, les garçons et les filles d'honneur 3 avaient

été invités et se trouvaient assemblés dans le salon île M

Perret.

L physionomie de la réunion était curieuse à obser ei

Une seule pensée agitait tous les esprit.s, une question muette

se posait sur toutes les lèvres : quel dot M. Perret allait-il

donner à sa fille?1

202



De te'.ri ps à autre, on chuchotait, oià die,=tait dans les coins
qiti salon. J.,es parents du marié lie voulaient pas accopter
moins de £15>000; les parents de la jeurw, fille déclaraient

que ec sexýait bien assez de £5,000. -

.Mnl.e Perret ne faisait, qu'un rond, disant un mot aîmable

a Celui-ci. fiapant sur la joue a celle-la, offrant Un Vf"ITC (le

vin à lin troisièrne. n'avn.,iq, jamais tant parlé.

Quiiiit à Perret, il ntyounait. De teinps à îbutre, il 8e
Ir ttllt Il.c3 .IlnS'ý,tV(,C 1111,0 ill(llol.)Ie LeXpreSS,011 ý(1e S ti f tl 1

t fi-licit(. I "A Viv'L "-ly.yi Mt bu t y il et'lit au C0111111c de Joiels,

àniarmere ftl'sýt-àt & oider bon c(tiirp'tternel.C
-Nfiitrc ân le Dr. 1.11int1v rie rZen voir su r

4F, t ý,ouriant(, 1;rrure t1u trouble (Le la crii(11'1(,à ,-,nxiýk,.('

qui touriiieCiltait sini esprit Il aN iLt l'apir. ('L :Iiii

(1'-wh,ý(-r ý.ià. boulieur.

Le llf%--tt lire 1),irut.

L4),ý-, invit(, prireuti 1)L-4CLý A .LilLutir ý1.e La C11401110re, et 1 811enuni,

aura-it Bialidy ýw%-%c at'ention en ce nio-

niont, l'aurait ý-i1 pUir -lut ý il seà re-mit promptement

lit el lectUre Commen0a. CO fat lin coup dùý 4VII-L'Fàtre

NI au Dr. 11andy la ràwn de, sa E"ib. 11 e, 0

lioinaib là ý.u patel.nelle munificence

Toui; 1-es se fixèrent su r l' Ian(ly qui sourit arrré 1-

Dler]-leut à la joie méchante des uns, a la %;vml)athie des

,autres. 111 se i)e-Ielia 'à l'oreille de, sa flarieu'o et lui dit un mot

Le contrat s4crué, ,des crrouy)jý, se formè:nt. )f nie. Ferret

i ilt trouver le doctêur.

Youa serez ric4e un Jour, lui dit-elle.

Peut-t%,tre, répondit le docteur.

Mon mèâtitient avant tout à ce qu'on disc qu'il ng doune

riieu ci ses fil'.eý.

2 6 *«>'bLA CHASSE ACK, DOTS
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Surviut M. Perret
bien ! nion gendre, leils de volisa rt-Iia-

biliter. On dmait que voii,,,, pousiib, matille pour sa fortune:

on ne le dira plus. 0ý

Ccrtes, (lit Bla-ritly eii je n'avais J)as soufré W'

cettc ruse (le guerre , niew-j iiia cri-atitude pour avoir tarthi un

in,,ýtaut, li'cil serai que fflUiS VI% VOUS et(à,9 1111 b0,1111-1)ère Mo-

dèle ; vous sacrifiez votre renoni de 1ibýraliti' pour sauver la

réputation (le voture t-rtIn(Ire '\fat feainie et moi. iiiiii-S ne l'ou-

bliewns jamais.
En quittant 1;1-iiiily, M Perret alla prendre par le bracý un

de ses vieux amid et l'entraîna vers le I)uft(bt. Il remplit deux

verres (le vin bold et en Offrit un à S011 COIIII)ICPII(-bn

A la des N leiisz, mon bonhoirimp, (lit-il Qu'est-ce

que tu peivýC h Ile moi 1 bslll..-je tllrpne (j(- toll allllll('11 1 Enfin

Mt(,Scüuipteriiit; tii lui billet (le plilstres, si je

te le -;tir-li'lieiire
Comment douc ' 'T'u % ten-) iL2 -tt.iolitr(ài, ati%, jeulws crens

Ce que U011q P.Toiviif, nos ii-s furidits o.%ý

pour (aux, il,; se tiollipelir Qu'ils deviennent et Por

,ýerrc t-iigititià ce qiie l'oti petit faire pour eux
à 'LL

Tu 111,11-naen b
-- lleiix-tii en ilwitei

Alor-,ý iiii alitrvý(,ri(à ile %,11, I)l1voils -111"»

lei fi.na le roinitu (lu (lucteur 1 11indy S'il ne vous a pa

V1111 Il .11111 ivets Ill 1 vous rlef).riterill Un ([(a c'Il

la politique féra 1,11ibtulle (le PlipOrt Pt (le Madeilloý-

seffle AUI)1,14 (IllO 1101l'C A011,; (an Tolite
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